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Résumé 

 
Guy Alloucherie et sa compagnie HVDZ résident au cœur d’un ancien puits de 

mine du Pas-de-Calais, la Base 11/19. Ce haut lieu de la culture ouvrière a poussé 

inévitablement Guy Alloucherie et ces camardes à interroger leur art au sein des 

quartiers ouvriers. Ces interventions appelées Veillées sont nées il y a neuf ans et 

sillonnent depuis les quartiers populaires, les villages. Ils créent avec et pour la 

population. Les paroles des habitants résonnent, leur mémoire se fait entendre, l’art est 

interrogée, questionnée, afin de devenir un « bien commun » et les artistes deviennent 

des « artisans du lien ». Alors que le monde s’individualise, que les gens s’isolent, que 

le communautarisme se renforce et que l’insécurité règne comme maître mot, le théâtre 

de Guy Alloucherie fait le pari de refonder un « vivre ensemble ». 
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Introduction 

 
  

Il y a dans la réalité historique même, la 

réalité précise, la réalité datée, une poésie si 

effarante que toute invention strictement 

personnelle paraît malingre en 

comparaison1.  

Arthur ADAMOV 
 

  
Avant de rentrer à la Manufacture et de décider de devenir comédien, j’ai exercé 

pendant sept ans le métier d’éducateur spécialisé. Je travaillais en prévention 

spécialisée, j'étais ce que l’on appelait jadis éducateur de rue. Mon travail consistait à 

aller à la rencontre des gens dans le quartier où j’étais missionné, à écouter leurs 

histoires et à créer du mouvement là où leur vie semblait se carencer. Bien évidement, 

je résume ici de manière très grossière mon activité professionnelle, mais l’essentiel 

pour mon sujet se trouve dans cette phrase. Cette posture d’écoute que je devais tenir 

m’a souvent semblée fragile et dérisoire face à la densité des récits de vie. J’essayais 

d’imaginer que j’assistais à une représentation pour avoir la bonne distance pour tout 

entendre. Seulement il me manquait le public avec lequel j'aurais pu débattre et par là 

appréhender et livrer les paroles de ces gens comme des histoires aussi singulières 

qu’universelles et donc nécessaires à la collectivité. Finalement, en choisissant de me 

former à l'art du comédien, je n’ai rien fait d'autre que de changer de scène. 

 

Par l'intermédiaire de Frédérique Plazy, directeur de la Haute école de théâtre de 

Suisse romande, j'ai pu rencontrer une première fois Guy Alloucherie en mai 2011 à 

Lens. La découverte du site où il réside avec sa compagnie fut un véritable choc. Cet 

ancien puits de mine transformé en théâtre ne laisse pas les fantômes tranquilles. La 

culture ouvrière est inscrite dans la brique ainsi que dans toutes les maisons qui bordent 

l’ancien puits de mine. Lors de notre entretien, Guy Alloucherie m'a expliqué le 

                                                
1 ADAMOV Arthur, Le Théâtre peut-il aborder l’actualité politique ? Une "table ronde" avec Sartre, 
Butor, Vailland, Adamov, Morvan Lebesque, Source:  
http://www.sartre.ch/Le%20Theatre%20et%20la%20politique.pdf, p 2, dernière consultation le 05 juin 
2012. 
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principe des Veillées. Ils s'agissaient pour eux de créer du mouvement parmi les 

habitants des quartiers ouvriers en échangeant leur savoir faire d'artistes avec leurs 

paroles. Ce fut alors évident pour moi que mon sujet allait porter sur ce travail. Ainsi j'ai 

décidé de me concentrer sur une seule Veillée qui est celle de Dunkerque et de 

décortiquer son fonctionnement. Un mois après la fin de cette Veillée, en novembre 

2011 je suis retourné à Lens pour interroger l'ensemble de l'équipe et quelques habitants 

de Dunkerque. 

 

Pour commencer ce travail, je survolerai l'histoire du théâtre politique du XXe et 

XXIe siècle. Ceci me permettra de situer le travail de Guy Alloucherie dans une 

résurgence du théâtre politique. Parmi cette résurgence j'observerai plusieurs formes de 

théâtres qui ont toutes comme thème commun : le désordre du monde et la difficulté à 

vivre ensemble.  

Avant de présenter le travail de Guy Alloucherie et de sa compagnie, il sera 

nécessaire que je fasse une description du lieu où ils résident. Le cadre géographique à 

eu une influence certaine sur le parcours de la compagnie.  

Ensuite je décortiquerai la présentation de la Veillée de Dunkerque. Cette analyse 

permettra d'avoir une vue d'ensemble sur le déroulement d'une Veillée qui dure entre 

deux et trois semaines. 

Dans la dernière partie je défendrai le travail de Guy Alloucherie comme un 

théâtre du « vivre ensemble ». J'observerai en quoi son travail participe à une 

démocratisation culturelle. 

Pour conclure, j’ouvrirai mon sujet sur les risques d’une possible dérive pour les 

Veillées à partir des témoignages des habitants. 
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1. Histoire du théâtre politique français du XXe au 

XXIe siècle. 
 

Je me propose de faire ici un survol de l’histoire politique du théâtre en France au 

cours du XXe et du XXIe siècle afin de mieux saisir comment le théâtre de Guy 

Alloucherie s'y inscrit. Auparavant, j’évoquerai brièvement les figures d’Erwin Piscator 

et de Bertolt Brecht, que l’on peut désigner comme les « pères » de ce théâtre politique2. 
 

En 1929, E. Piscator publie Le Théâtre politique3, un ouvrage théorique - qui fit 

date dans l’histoire théâtrale et qui fut brûlé par les Nazis - dont le titre attire l’attention 

sur les interactions possibles entre l’art théâtral et le politique. E. Piscator note : 
 

La synthèse de l'art et de la politique représente la vraie responsabilité ; 
l'accepter, c'est montrer que tous les moyens, et dont aussi l'art, sont mis au 
service des fins humains les plus hautes. Cette certitude une fois acquise, il ne 
nous était plus possible de nous dérober. Les tables autour desquelles une 
réponse lourdaude s'était gavée, sans s'interroger sur la nature et la 
provenance de ce qu'on lui servait, étaient renversées. Il était possible de tout 
comprendre (sans cependant tout excuser), mais il n'était plus possible de se 
dérober4. 

 
 

Le « théâtre politique » tel que définit par E. Piscator est d’abord un théâtre 

révolutionnaire de lutte de classes, puis marxiste, voire communiste. Ses racines 

profondes coïncident avec l’émergence de la classe prolétarienne à la fin du XIXe siècle. 

Dans Le Théâtre politique, E. Piscator réfléchit au renouvellement formel du théâtre, à 

travers l'utilisation du « théâtre documentaire » ou de la « satire épique ». Il est possible 

à partir de ce texte de tisser la lignée d’un théâtre dont le réel constituerait en quelque 

sorte l’épreuve de vérité. 

                                                
2 Pour retracer cet historique, je m’appuie essentiellement sur la source suivante : HAMIDI-KIM 
Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 1989 – 2007 Archéologie et avatars d’une notion 
idéologique, esthétique et institutionnelle plurielle, Thèse de doctorat de Lettres et Arts, présentée sous la 
direction de Christine HAMON-SIRÉJOLS, Universitée Lumière Lyon 2, Lyon 2007. 
3 PISCATOR Erwin, Le Théâtre politique, suivi de « Supplément au Théâtre politique »,1929, Trad. 
française par Arthur Adamov et Claude Sebisch, Paris, L’Arche, 1962.  
4 Ibidem, p. 52-53. 
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B. Brecht a collaboré avec E. Piscator. Les rapports de Brecht avec le 

communisme furent plus tardifs et plus ambivalents que ceux de E. Piscator. La portée 

de son œuvre résiste ainsi aux désillusions du socialisme réel, et demeure encore 

largement d’actualité, contrairement à celle de E. Piscator. L’œuvre de Brecht s’adresse 

donc au militant comme au non-militant, voire à celui qui n’est pas même sympathisant 

de la cause révolutionnaire. Elle renvoie le spectateur à sa conscience individuelle, par 

le biais de celle des personnages, l’incitant à mettre à distance non seulement le 

discours bourgeois mais aussi le discours révolutionnaire officiel. Comme le note Louis 

Althusser, chez Brecht : 
 

La pièce est bien le devenir, la production d’une nouvelle conscience dans 
le spectateur – inachevée, comme toute conscience, mais mue par cet 
inachèvement même, cette distance conquise, cette œuvre inépuisable de la 
critique en acte ; la pièce est bien la production d’un nouveau spectateur, cet 
acteur qui commence quand finit le spectacle, qui ne commence que pour 
l’achever, mais dans la vie5 

 
 

La transformation du spectateur en acteur politique existe chez Brecht comme 

chez Piscator. Chez Piscator, la transformation se manifeste par une foi absolue dans la 

Révolution, qu’il considère nécessaire pour l’émancipation de l’homme. A travers la 

distanciation et l’articulation des événements passés, Brecht, quant à lui, œuvre à 

l’émancipation individuelle, condition nécessaire pour lui à l’émancipation collective.  
 

 

1.1.  Le théâtre national populaire de service public. 
 

Le théâtre national populaire de service public émerge progressivement, entre les 

deux guerres mondiales. Il est soutenu par le Parti Communiste Français, qui compte 

dans ses rangs un grand nombre d’artistes et de résistants, qui se sont battus contre le 

fascisme.  

Le 24 juillet 1959 un décret fixe les missions du Ministère des Affaires 

Culturelles, nouvellement créé. Tout l’enjeu du service public porte sur la 

                                                
5 ALTHUSSIER Louis, cité d’après HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 
1989 – 2007… op. cit., p.652 
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démocratisation de l’accès aux œuvres. Trois principes fondamentaux sont alors à la 

racine de l'action théâtrale de service public : 
 

1. « Imposer un répertoire de haute qualité » qui mêlerait classiques et 
création contemporaine, en aidant la diffusion par des publications spécialisées 
et des associations-relais entre spectateurs et comédiens. 2. Travailler et vivre 
dans les villes choisies pour la décentralisation théâtrale, avec des troupes 
fixes, en prolongeant les créations par un système de tournées dans la région 
[…] en essayant, malgré les difficultés, de garder le contact avec les 
collectivités locales. 3. Démocratiser l'accès au théâtre, non seulement par une 
politique de prix modestes, mais par toute une série d'initiatives propres à 
insérer la cérémonie théâtrale dans la vie quotidienne des gens (horaires, 
billets de groupes, suppression de tous les frais accessoires, accueil amical, 
etc…)6. 

 
 

Dans les années 1960 des tensions vont apparaître et agiter le modèle du théâtre 

populaire de service public. Cela tient aux décalages entre le modèle idéal de l’Etat 

intégrationniste sur lequel il se fonde, et la réalité décevante d’un Etat oppresseur. Cette 

situation va préoccuper Jean Vilar, qui dirige le Théâtre National Populaire depuis 

1951, et particulièrement au moment de la Guerre d’Algérie : 
 

Le TNP ne peut pas continuer d’exister si la guerre continue, si les 
explosions et les attentats continuent, si les tortures continuent et si les 
coupables continuent d’être absous. Qu’on ne me demande pas à moi, pas plus 
qu’on ne le demande à mon public populaire, de mettre mon théâtre d’un côté, 
et mon pays de l’autre7. 

 
 
 

Mai 68 attaque le bilan du théâtre populaire comme pratique et comme idéal de 

démocratisation. « J.P.Sartre, conteste le caractère populaire du TNP : son public, selon 

lui, était un public de classes moyennes, le TNP n’était pas du tout un théâtre pour les 

ouvriers8. » Comme le note Emile Copfermann : « Comment pourrions-nous prétendre 

définir d’emblée un théâtre collectif, alors que notre société française n’est encore que 

trop visiblement déchirée, soumise dans sa construction économique à la dure sécession 

des classes sociales9 ? » 

 
 
                                                

6 ABIRACHED Robert, Le Théâtre et le Prince, II. Un système fatigué, Arles, Actes Sud, 2005, p. 127.  
7 VILAR Jean, cité par ABIRACHED Robert, op.cit, p. 125.  
8 CONTAT Michel, Le théâtre de la politique, revue Relief, n°01, France, 2007. 
9 COPFERMANN Emile, cité d’après HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en 
France, 1989 – 2007… op. cit., p.264 
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1.2.  Armand Gatti, une œuvre au service du combat 

révolutionnaire 

 

Armand Gatti se dit l’héritier de Jean Vilar autant que d’Erwin Piscator, dont il a 

été l’ami. Dans les années 1960, Gatti entreprend un projet de création d’un Centre 

Dramatique Itinérant s’inscrivant pleinement dans la politique de décentralisation 

théâtrale de l’époque. Sa démarche consiste à s’implanter et à partager une expérience 

artistique et humaine avec la population d’un lieu. En 1968 il rompt avec le circuit du 

théâtre subventionné, suite à la censure de La Passion du Général Franco en violet, 

jaune et rouge. La mise en scène par Gatti de ce texte avait été produit en 1968 par le 

TNP de Jean Vilar, mais retiré de l’affiche alors que les répétitions étaient encore en 

cours, sur ordre du gouvernement français, à la demande du gouvernement espagnol. La 

rupture de Gatti avec l’institution semble s’expliquer également par le fait que Mai 68 a 

temporairement ouvert l’espoir d’une parole militante anarchiste, et ce jusqu’au milieu 

des années 1970. L’œuvre d’A.Gatti est alors explicitement militante, au service du 

combat révolutionnaire visant l’émancipation de l’homme, comme l’a analysé Olivier 

Neveux : 
 

Au centre du combat, loin de tout "procès sans sujet" : l’homme, à la fois 
"cible et archer " du projet émancipateur. Anonyme ou légendaire, "homme 
seul" ou collectif, guérillero ou militant, le combattant gattien, dans la pluralité 
de ses incarnations, trace la possibilité d’une geste révolutionnaire, rétive à 
l’humanisme traditionnel et ancrée dans la plus concrète des matérialités. Gatti 
ne fait pas mystère du destinataire de son théâtre : il ne s’adresse pas à ceux 
qui, heureux dans le système, ne poursuivent aucune volonté de le transformer 
radicalement10. 

 

En 1976, l’expérience de Saint-Nazaire met fin à l’espoir d’un gauchisme comme 

acte et comme parole, et donne un tour singulier au projet politique d’A.Gatti : 
 

Subsistait l’idée que tout n’était pas mort dans le langage politique, qu’il y 
avait encore à défaut d’espérance, un peu d’oxygène du côté des gauchistes, 
pour le moins dans la variante anarchiste où nous sommes quelques uns à avoir 
navigué. Saint-Nazaire a marqué une sorte d’exil définitif de ce point de vue11. 
Ce qui est mort, c’est la tentative de chercher une vérité dans le langage 
politique. […] Que l’on ait été attaqué par les communistes, la CGT, c’était 
normal. Que la droite nous ait complètement ignorés, c’était normal. Mais qui 

                                                
10NEVEUX Olivier, « Il y a toujours chez l’homme quelque chose qui s’insurge », in Lucile Garbagnati 
et Frédérique Toudoire-Surlapierre, Armand Gatti, L’Arche des langages, Ecritures, Dijon, 2004, p. 26.  
11 KRAVETZ Marc, cité d’après HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 
1989 – 2007… op. cit., p. 539 
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a-t-on trouvé en face de nous ? Des gens qui parlaient ce langage, mais ils en 
étaient la dérision, […] ça a été la fin d’une période commencée avec mai 6812. 

 

 

C’est dans le milieu des années 1970 que s’opère ainsi la prise de distance avec le 

« langage politique », avec le militantisme et donc avec une certaine pratique du théâtre 

militant. 
 

1.3.  Les années 1980, la fin du théâtre militant. 
 

En 1981, l’avènement des socialistes au pouvoir et la nomination de Jack Lang à 

la tête du Ministère de la Culture ouvre une ère marquée par des ruptures à différents 

niveaux. On peut en effet considérer que durant la décennie 1980 le théâtre devient de 

plus en plus politique au sens où l’implication de l’État dans la culture va être théorisée 

comme elle ne l’avait jamais été jusqu’alors, au point que l’on puisse véritablement 

parler d’un triomphe de l’État culturel. Mais dans le même temps, deux notions 

fondatrices vont éclater et se redéfinir considérablement : celle de culture, et celle de 

théâtre politique. En 1981, la culture occupe, pour la première fois depuis 1959, une 

place primordiale dans le programme politique, en accordant un poids inédit du 

Ministère de la Culture au sein du gouvernement.  La grande et incontestable nouveauté 

du ministère de Jack Lang va être d'abord économique avec le doublement du budget en 

1982. Pour justifier l'importance des financements demandés, Lang utilise un slogan qui 

fera date : « Culture et économie : même combat ». Pour lui : « la création peut être le 

moteur de la renaissance économique13 ». C’est ainsi que la culture finit par être 

considérée comme un marché. Ce processus va être renforcé par l'institutionnalisation 

de la culture avec le développement d'une classe de managers culturels. La culture 

devient peu à peu un marché très concurrentiel sur lequel s'engagent les universités, les 

organismes de formation privés et publics. La transformation essentielle en jeu dans les 

années 1980 est donc bien celle de la conception de la culture, qui n'est plus pensée 

dans son lien au militantisme politique mais dans son lien à l'économie. Dans Critique 

du théâtre. De l’utopie au désenchantement, Jean-Pierre Sarrazac fait remarquer que 
                                                

12GATTI Armand, cité d’après HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 1989 
– 2007… op. cit., p.539 
13 LANG Jack, cité d’après HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 1989 – 
2007…, op. cit., p.81 
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durant cette période s’opère « le délitement du sentiment collectif chez les artistes 

comme chez les spectateurs. L’on assiste dans le même temps à la dissolution de la 

communauté théâtrale et au passage de l’ère des publics citoyens à celle du spectateur-

client14. » 

De nombreux artistes se sont exprimés sur cette période. Parmi eux figure Alain 

Badiou qui écrit, à propos des années rouges qui vont de 1917 à 1977 : « C'est fini, 

c'était d'une beauté qui honore ses ancêtres grecs, en Tragédie. Ce que c'était 

exactement est une position qui nous reste sur les bras15. » Heiner Müller, quant à lui, 

note dans un adieu à la pièce didactique : « Je ne vais pas me tourner les pouces jusqu'à 

ce qu'une situation révolutionnaire vienne à se présenter. […] Que reste-t-il ? Des textes 

solidaires en attente d'histoire16. » Daniel Bensaïd évoque ainsi cette période : 
 

Nous l'avons tant aimée... : adieu aux amours et aux armes. Et si nous 
l'aimions encore? Autrement sans doute, mais encore ? Difficile pourtant, en 
ces années de cendre et franc fort, de ne pas se rendre. On y croise des ex 
arrivés (mais dans quel état), pleins de commisération sournoise ironique : 
Alors, camarade, toujours militant ? Remarque, il en faut... Bon courage...Rien 
à répondre. Si ce n'est par un impératif militant catégorique : continuer17. 

 

 

1.4.  La résurgence d'un théâtre politique. 
 

La guerre en ex-Yougoslavie et les mouvements des « sans papiers » en 1995 

signent le retour des artistes vers l’engagement politique. Un événement important 

marque cette résurgence d'un engagement politique.  Il s’agit de la grève de la faim 

menée, durant l’été 1995, entre autres par Ariane Mnouchkine, Olivier Py : ils 

souhaitent ainsi faire pression sur la communauté internationale et la France afin 

de les inciter à s’engager contre la Serbie. 

Il est difficile de répertorier et de classer l'ensemble des mouvements de théâtre 

politique qui ont émergé ou ré-émergé de 1990 à nos jours. Aussi je me propose de 

                                                
14SARRAZAC Jean-Pierre, cité d’après HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en 
France, 1989 – 2007… op. cit., p.85. 
15BADIOU Alain, « Rhapsodie pour le théâtre. Court traité philosophique », in Neveux Olivier, Le 
Théâtre en lutte, Paris, La Découverte, 2007, p. 200. 
16MULLER Heiner, « Adieu à la pièce didactique », in, Hamlet-Machine ; Horace Mauser Héracles 5 et 
autres piéces, Minuit, Paris, 1979-1985, p. 67-68. 
17BENSAID Daniel, « Sous les pavés, la grève », in Neveux Olivier, op. cit., p. 204-205. 
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distinguer ici deux formes de théâtre politique parus durant ces vingt dernières années, 

en me référant essentiellement aux artistes dont l’action éclairent au mieux mon sujet. 
 

1.4.1. Le théâtre postpolitique. 

 

J'emprunte cette expression à Hamidi-Kim Bérénice qui définit ainsi le théâtre 

postpolitique :  
La cité du théâtre postpolitique a pour principe supérieur commun un 

pessimisme anthropologique et politique radical, et entretient de fait un rapport 
très paradoxal au politique et partant aux formes-sens antérieures du théâtre 
politique, peignant essentiellement le monde contemporain comme un paysage 
dévasté, dé-composé, les ruines politiques se muant en esthétique des ruines et 
de l’apocalypse dont témoignent la dramaturgie, les choix de mise en scène 
comme le métadiscours sur le théâtre18. 

 
 

A partir du milieu des années 1990, de nombreux artistes comme Edward 

Bond, Howard Barker ou Sarah Kane revendiquent le fait de regarder le monde en face, 

tout en prenant acte de l’impossibilité de fournir un regard critique et distancié de la 

réalité. Il s’agit désormais pour eux d’exprimer ce monde réel, soit pour dire 

l’impossibilité de dire le monde, soit pour dire l’incohérence de ce monde, soit enfin 

pour dire sa violence. Les grands événements qui sont venus bouleverser l'équilibre 

mondial - comme la Chute du Mur ou le 11 septembre 2001 - sont pris en compte pour 

exprimer non plus la représentation d'un monde clivé mais celle d'un monde éclaté, 

contradictoire et violent. Par exemple, dans Crime du XXIe siècle, Edward Bond décrit 

ainsi l'horreur et l'apocalypse : 
 

Autrefois les tyrans transformaient l'histoire mais en ce / temps il n'y avait 
pas de tyrans - pas d'histoire / - pas de besoin - pas d'origine / […] / L'espèce 
humaine mourut / Et donc des prisons furent construites / […] / Maintenant le 
mirage dans le désert n'est plus une oasis / de fontaines et de palmiers / Mais 
les gibets - les fosses - les ombres enchaînées au mur / […] / Un jour l'humanité 
est morte / Il n'y avait pas de futur - nulle part - pas d'origine19. 

 

La place du théâtre a changé, parce que le monde a changé, note Edward 

Bond : « Je pense que dans nos sociétés modernes la nature de la scène a changé. Elle 

                                                
18 HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 1989 – 2007 Archéologie et 
avatars d’une notion idéologique, esthétique et institutionnelle plurielle, op.cit. p.42 
19BOND Edward, Le Crime du XXIe  siècle, trad. Michel Vittoz, Paris, L'Arche, 2006, p. 85. 
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n’est plus le lieu de l’idéologie. […] Mais nous, nous n’avons plus d’idéologie. Nous 

sommes devenus des consommateurs20. » Cette vision d'un monde sans idéologie, sans 

valeur et sans hiérarchie est traitée par de nombreux artistes de théâtre.  
 

L’édition 2005 du Festival d’Avignon a réactivé la polémique autour du statut du 

texte sur la scène de théâtre. Mais la décision la plus controversée a été le choix fait par 

l’artiste invité Jan Fabre qui à centré la programmation autour d’une esthétique de la 

violence. Les spectacles représentaient la violence, la mettaient en scène, mais plus 

souvent encore la montraient directement sur la scène. Il s’agissait dès lors davantage 

d’exprimer la violence du monde que de la mettre à distance pour la donner à 

comprendre au spectateur, ce dernier se trouvant souvent en position de voyeur face à 

des acteurs souffrants.  Michel Deutsch souligne à propos de ces nouvelles formes de 

représentations : 
 

Aujourd’hui, la représentation (dans le triple sens de déléguer, de placer 
devant, de rendre présent à nouveau…) est en crise.[…] Ce qui est en jeu, c’est 
l’effondrement de l’image du monde. Tant dans ses pouvoirs d’imitation et dans 
sa dimension réflexive, que dans ses pouvoirs d’exposition21. » 

 

 

Le spectacle Oxygène de I. Viripaïev, mis en scène par Galin Stoev en 2004, 

exprime un monde contradictoire et incohérent. Il évoque les grands événements 

internationaux du tournant du XXIè siècle, le 11 septembre 2001, le conflit israélo-

palestinien, le monde arabe. Le texte de la pièce, qui se veut ironique et décalé, donne à 

entendre le choc des civilisations : 
 

 
L’amour et la folie sont des choses aussi différentes que la conscience 

religieuse d’un musulman irakien et celle d’un juif américain. Et de la même 
façon que la vue d’une grosse femme en pantalon, qui se bourre l’estomac de 
hamburgers à la viande de porc, est désagréable pour un musulman, il est aussi 
désagréable pour David Hoferman de New York, de découvrir les cheveux 
d’une femme sur le rebord de sa fenêtre après l’explosion du 11 Septembre, 
juste après que la propriétaire de ces cheveux, une femme blonde et forte en 

                                                
20BOND Edward, cité d’après HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 1989 
– 2007…, op. cit., p. 159 
21 DEUTSCH Michel, cité d’après HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 
1989 – 2007…, op. cit., p. 203 
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pantalon, a pris la route pour l’enfer musulman, parce qu’à l’intérieur d’elle il 
y avait des morceaux de porc mal digérés22. 

 
 

La grosse femme en pantalon, le juif new-yorkais, le kamikaze, autant d’images du 

Choc des Civilisations et l’impossibilité pour les différentes civilisations à vivre 

ensemble à cause de leurs différences culturelles, mais aussi à cause de la violence des 

relations humaines. 
 

Pour conclure, il est possible de constater une impossibilité à vivre ensemble aussi 

bien à l’échelle internationale que nationale. La violence, la provocation dont font 

preuve certains artistes peuvent s’expliquer peut-être par le sentiment de rage éprouvée 

face à la découverte de l’incapacité du théâtre à changer le monde.  

 

1.4.2. Un théâtre dont le sujet est le peuple. 

 

Il est difficile de catégoriser sous un même nom, les artistes qui vont suivre. On 

trouve de nombreuse appellations qui définissent ces formes de théâtre : théâtre 

populaire, théâtre civique, théâtre documentaire, théâtre politique œcuménique, théâtre 

d'intervention... Dans cette première partie, je ne souhaite pas aborder ces différentes 

thématiques. L'objectif n'est pas de catégoriser le travail de ces artistes et plus 

particulièrement celui de Guy Alloucherie, mais plutôt de les situer dans l'histoire et 

d’observer leurs correspondances. Le point commun qui réunit les différentes formes de 

théâtre citées ci-dessus est la référence au « peuple » comme l’élément fondateur de leur 

démarche. J'utilise le mot « peuple » selon la définition que donne Augusto Boal : 

 

La population est la totalité des habitants d’un pays ou d’une région 
déterminée : elle comprend tout le monde. Le concept de "peuple" est déjà plus 
restreint, puisqu’il ne comprend que ceux qui louent leur force de travail. 
"Peuple" est la désignation générique pour les ouvriers, les paysans, et pour 
tous ceux qui, temporairement ou épisodiquement, s’associent à eux – comme 
cela peut arriver par exemple pour les étudiants dans certains pays. Ceux qui 
font partie de la population, mais sans appartenir au peuple, sont les 
propriétaires, la bourgeoisie, les propriétaires terriens, et tous ceux qui peuvent 

                                                
22VIRIPAIEV Ivan, Oxygène, trad. Tania Moguilevskaia et Gilles Morel, Besançon, Les Solitaires 
Intempestifs, 2004, p. 97. 
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leur être associés – les gérants, les intendants. Les producteurs forment le 
peuple ; la population comprend aussi les possédants23. 

 

Un autre élément qui réunit ces artistes et qui fait référence directement au 

théâtre national populaire est la fonction éducative voir civilisatrice de leur théâtre. 

Firmin Gémier écrit au sujet du théâtre national populaire dont il est le fondateur : « Il 

ne se présente pas seulement comme une question d’esthétique mais aussi comme une 

question importante d’éducation publique24. » Leur démarche commune est de créer 

avec et à partir d'une population choisie. L'un des premiers à initier ce travail est 

Armand Gatti. A partir des années 1980 il réoriente sont travail autour d'ateliers de 

réinsertion qu'il nomme « atelier de création populaire ». Ces ateliers sont destinés aux 

« loulous » comme il les appelle, qui sont composés d'immigrés, loubards, internes 

psychiatriques, détenus, analphabètes. Il écrit à ce sujet : 
 

Depuis 1983, avec les Ateliers de création populaire puis avec la 
Parole errante, drogués, délinquants en pré-insertion, psychiatrisés, 
prisonniers, participent à notre théâtre. Je cherche, parmi les exclus de la 
parole, des gens qui veulent courir avec moi l'expérience du verbe pour 
s'assumer, inventer une arme, un espace pour se dire. Par la parole, le verbe, se 
dessine une prise de conscience, les possibilités personnelles sont 
envisageables25.  

 

Dès lors, le but d’A.Gatti est de refonder par la parole une communauté sociale. 

Ainsi il veut, par le travail d’écriture, combattre l’exclusion langagière et sociale, et 

fonder cette communauté. 

 

Ces jeunes sont exclus par la force des choses. Cette année, mon 
groupe était composé pour plus de la moitié de psychiatrisés. D’ailleurs, quatre 
d’entre eux ont dû retourner à l’asile. Il y a ceux qui couchent en prison, et 
viennent accomplir une partie de leur peine en travaillant. Enfin, sont là 
également les analphabètes. J’essaie de faire prendre conscience d’un langage 
à tous. Les analphabètes posent problème, ils se perdent en route. Il est difficile 
de passer, pour eux, d’une langue qu’ils ne connaissent pas à l’écriture aussi 
rapidement26. » 

                                                
23 Augusto Boal, « Catégories du théâtre populaire », cité d’après HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « 
théâtre politique en France, 1989 – 2007…, op. cit., p. 239. 
24 GEMIER Gémier, cité d’après HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 
1989 – 2007…, op. cit., p. 18. 
25 GATTI Armand, cité d’après HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 
1989 – 2007…, op. cit., p. 543 
26 A. Gatti, « Un théâtre qui divise », entretien avec Véronique Hotte, Théâtre / Public, n° 75, 
Gennevilliers, mai-juin 1987, p. 43.  
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Ces ateliers menés par A. Gatti fonctionnent comme des stages de réinsertion 

professionnelle et sont validés à ce titre. Cette reconnaissance témoigne que le langage 

comme outil d’intégration constitue non seulement pour Armand Gatti, mais également 

aux yeux des pouvoirs publics, le vecteur de la fonction sociale du théâtre.  
 

A partir des années 1990 de nombreux spectacles relevant de l’esthétique 

documentaire vont naître. La notion de peuple est toujours au cœur de leur sujet mais 

inspirée par des événements comme l'affaire du sang contaminé, le massacre de la 

population de Srebrenica par les forces Serbes, le génocide des Tutsis au Rwanda... 

L'une des pièces phare de cette démarche est Rwanda 94 réalisé par le collectif belge Le 

Groupov. Au terme d’un travail de cinq ans, il présente la version définitive de Rwanda 

94 au festival d'Avignon en 1999. Musique, théâtre, témoignages, images, fiction et 

vérité se mêlent pour faire entendre un million de voix : celles des victimes du génocide 

perpétré au Rwanda. Le Groupov use de toutes les armes dramaturgiques pour produire 

comme le précise le sous-titre de la pièce : une réparation symbolique envers les morts 

et les vivants. De même en 2003, le Théâtre du Soleil monte Le Dernier Caravansérail 

(Odyssées), constitué de deux volets (Le Fleuve Cruel et Origines et Destins), narrant 

des épisodes de la vie de tous les jours de réfugiés venus de tous les horizons. À partir 

des témoignages, Ariane Mnouchkine et les comédiens de sa compagnie ont tissé une 

vaste épopée sur les exilés de notre monde moderne : du Kurdistan à Sangatte, de l’Iran 

à l’Angleterre, de l’Indonésie à l’Australie. Entre 2001 et 2002, Ariane Mnouchkine 

enregistre des centaines d'heures de témoignages à Sangatte, puis elle ira dans d’autres 

pays, mettant à contribution certains comédiens du Soleil chargés de traduire les 

propos des réfugiés. 
 

Dans la même période émergent des compagnies dont le travail de création 

s'élabore avec une population choisie. A partir d'ateliers de théâtre à la manière 

d'Armand Gatti, ou d'une immersion dans un lieu afin de rencontrer les habitants, ces 

compagnies font fusionner une écriture théâtrale avec la parole du quotidien. 

Comédiens, habitants et participants s'associent pour créer une œuvre commune. 

Géraldine Bénichou, responsable artistique du théâtre du Grabuge, définit son théâtre 

comme un théâtre « sans murs ». Elle revendique son travail qui ne s'oppose pas au 
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théâtre de salle mais qui œuvre pour un décloisonnement, articulant le théâtre de salle 

avec le théâtre hors des institutions : 
 

Le Théâtre du Grabuge expérimente un rapport au public à travers des 
démarches de création qui s’initient dans des lieux qui n’appartiennent pas aux 
réseaux traditionnels de la création artistique et se développent en partenariat 
avec des institutions culturelles. Hors des théâtres et dans les théâtres : c’est ce 
que nous appelons un théâtre sans murs27. 

 

 

Le théâtre du Grabuge a été fondé en 1996 à Lyon. Depuis 1998, les spectacles 

de Géraldine Bénichou sont l’aboutissement d'un travail de création qu’elle nomme 

les Passerelles. Il s'agit d'un travail de longue haleine mené à chaque fois sur plusieurs 

mois avec des populations peu habituées à la fréquentation ou à la pratique du théâtre, 

dans des lieux tels que les foyers pour travailleurs immigrés, foyers d’urgence pour 

l’accueil de nuit des SDF, ou encore les foyers pour femmes battues. Géraldine 

Bénichou écrit à ce sujet : 
 

A la croisée de textes fondateurs et de paroles contemporaines, à la 
recherche d’une parole à la fois intime et politique, les créations du Théâtre du 
Grabuge s’expérimentent et se développent par étapes et par détours à travers 
ce que nous appelons aujourd’hui les Passerelles. Conçues comme autant 
d’étapes dans les processus de réalisation de nos projets, les Passerelles sont 
des formes en devenir qui représentent pour nous des temps de partage et de 
mise à l’épreuve de nos désirs artistiques et de nos matériaux de création. Hors 
des théâtres, pour éprouver au jour le jour la nécessité d’inscrire la parole et 
l’imaginaire au cœur du quotidien et au plus près des gens, en prenant le risque 
d’être sans cesse détournés de nos envies premières, questionnés sur notre 
engagement et notre parole, bousculés par la confrontation de notre imaginaire 
aux réalités sociales, et à l’écoute de ce que ce dialogue nous apprend de nous 
mêmes et des autres. Dans les théâtres, en tentant de redécouvrir la nécessité 
de ces lieux comme espaces d’interrogation et de dialogue indispensables de 
l’imaginaire et du réel, de l’art et de la cité28. 

 
 
 
Le théâtre du Grabuge base sont travail sur trois textes littéraires : l’Odyssée, 

l’histoire d’Antigone, et celle d’Abraham. Les Passerelles s’inspirent de l’un de ces 

trois récits. Ces récits sont choisis parce qu’aux yeux de G. Bénichou, ils constituent 

une référence commune, un lieu commun susceptible de créer un lien entre les artistes 

de théâtre et ces populations exclues.   
                                                

27 Site de la compagnie Théâtre du Grabuge : www.theatredugrabuge.com, consulté le 12 mars 2012  
28 Site de la compagnie. Théâtre du Grabuge : http://theatredugrabuge.com/theatreduGrabuge.swf, 
consulté le 12 mars 2012. 
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Pendant longtemps, tout l’enjeu des Passerelles a donc consisté à faire lire aux 

gens ces grands récits, et donc à faire partager cette lecture et à tisser leurs voix à celles 

des comédiens. Mais, à partir de 2005, Géraldine Bénichou décide d’approfondir ce 

travail de tissage des voix en passant du stade de la lecture au stade de l’écriture. 

Désormais, les participants aux Passerelles ne se contentent pas de lire un texte supposé 

connu de tous et commun à tous, ils écrivent chacun un récit. Ces textes évoquent des 

situations du présent qui vont résonner avec les situations des textes fondateurs. Ainsi 

ces différents récits vont participer au tissage d’un grand texte commun. Alors que les 

récits parlent de la difficulté de vivre voire de survivre, l'expression commune pendant 

la représentation crée un sentiment d'appartenance collective et œuvre ainsi à la 

reconstruction d'un « vivre ensemble ». 
 

L’émotion libérée en chaque individu l’ouvre au collectif, à ce qu’il a 
de commun avec les autres et les rassemble en une communauté émotionnelle 
mais aussi, potentiellement, politique. Pour le Théâtre du Grabuge, le fait de 
goûter les bienfaits de cette communauté de manière sensible vaut comme 
propédeutique à un sentiment intellectualisé et construit sur la nécessité de 
(re)construire le « vivre ensemble29. 

 
 

 
Le travail de Guy Alloucherie s'inscrit pleinement dans cette démarche 

artistique. Il fonde en 1998 la compagnie Hendrick Van Der Zee (HVDZ). Ils s’installent 

en résidence à la Fabrique Théâtrale à Loos-en-Gohelle qui est un ancien puits de mine, 

géré par Culture Commune. 

Ce lieu de résidence va fortement influencer sont travail. En 2004 il va créer les 

Veillées qui s'inscrivent dans une démarche de créer avec et pour les habitants d'un 

quartier populaire. Cette forme de théâtre fait écho au théâtre populaire nationale que 

Guy Alloucherie prend comme référence : 
 

On m’a reproché de confondre théâtre et action sociale. Pendant un 
temps, je me suis beaucoup interrogé. Aujourd’hui je m’en fiche. Quand j’ai vu 
les réactions après Les Etoiles de Nord, j’ai été bouleversé. Les salles étaient 
pleines de spectateurs que je n’avais jamais croisés auparavant. C’était 
nouveau pour moi. J’ai retrouvé plusieurs de mes camarades d’enfance. Ils ne 
se rendent jamais au théâtre. Ils sont seulement venus parce que c’était mon 
spectacle, pour voir ce que j’avais fait. J’étais inquiet. Ils sont sortis contents. 
Ils m’ont trouvé courageux. J’en étais fier. Vilar se demandait comment faire le 

                                                
29 HAMIDI-KIM Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 1989 – 2007, op. cit., p. 579 
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lien entre le savant et le populaire, le théâtre et les ouvriers. Je suis en plein 
dedans30 ! 

 
 

Tout comme les Passerelles de Géraldine Bénichou, les Veillées créent un 

sentiment d’expérience commune et parlent de l’histoire collective de notre société, tout 

en témoignant du dysfonctionnement du monde. 
 

Que ce soit le théâtre postpolitique ou la résurgence d'une forme de théâtre 

populaire, on retrouve comme thème commun celui du « vivre ensemble ». Les uns 

nous montre la difficulté actuelle à vivre ensemble et de changer le monde, tandis que 

les autres cherchent par le théâtre à reconstruire le « vivre ensemble » et selon Guy 

Alloucherie, à faire bouger le monde. 
 
Voilà, on est là, y a les ouvriers sur le chantier, les gens qui habitent 

dans le quartier, les gens qui viennent ici, y a du brassage, on réfléchit 
ensemble, enfin, je suis sûr que l’on va faire bouger le monde, je suis sûr que 
c’est là que ça démarre. On va faire bouger le monde, ça  part d’un constat, 
tout ça, on sait que l’on a envie que le monde change, on n’est pas content 
de la façon dont ça fonctionne, on se dit que ça va de mal en pis, donc il faut 
bien faire quelque chose et je suis sûr que c’est en se réunissant comme ça 
dans des endroits comme celui-ci, en mélangeant nos énergies et nos partis 
pris, c’est comme ça que ça bougera, au fond je suis un utopiste comme pas 
mal de gens que l’on rencontre dans les veillées. Ca bougera, c’est ça qui 
nous pousse à faire ce que l’on fait. C’est pour ça que je me dis qu’il faut 
essayer de faire en sorte que ça serve à quelque chose, un petit peu. Sinon 
voilà, moi je n’ai pas ma place dans l’art. Tu vois ce que je veux dire31 ? 

  
 

                                                
30 MEREUSE Didier « Guy Alloucherie, les pieds dans les Corons », La Croix, N°37756, jeudi 24 Mai 
2007, 
site :http://www.lexisnexis.com:80/fr/business/results/docview/docview.do?start=BOOLEAN&format=G
NBFULL6risb=21_T11797841897 ; dernière consultation le 12 avril 2012 
31 Les Veillées, réalisation Blandine Armand, consacré à Guy Alloucherie et à la Cie HVDZ, production 
Arte, mai 2008. 



 21 

2. La Base 11/19, lieu de résidence de la compagnie HVDZ 

 
Je vais en premier temps vous parler du lieu où réside la compagnie. Cet endroit a 

une histoire qui est symboliquement très forte et donne forcément à la compagnie 

HVDZ fondée par Guy Alloucherie en 1997, une couleur, un caractère une direction de 

travail. Pour Guy Alloucherie, fils de mineur, l’arrivée sur cet ancien carreau de mine, 

va provoquer un changement radical dans son parcours théâtral.  

 

2.1.  Rejoindre le cœur de la Base 11/19 

 
Le 13 mai 2011, je m’apprête à rencontrer pour la première fois Guy Alloucherie. 

A 12h05, le train me dépose à la gare de Lens. Olivier, administrateur de la compagnie 

HVDZ, est venu me chercher en voiture. La Fabrique Théâtrale de Loos-en-Gohelle, de 

son vrai nom Base 11/19 (ancien puits de mine de charbon) se trouve dans la périphérie 

de Lens. Au cours du trajet, le paysage architectural se transforme : les immeubles de la 

ville laissent place à de grandes rues toutes droites, encadrées de part et d’autre 

d'habitations unifamiliales étroites, à un étage, avec un petit jardin. Ce sont les corons, 

ces habitations ouvrières où vivaient les mineurs. Les premiers corons que nous 

traversons sont de petites maisons blanches indépendantes avec leur petit jardin et leur 

portail. Olivier m’explique que c’était le quartier des ingénieurs. Progressivement, ces 

maisons deviennent plus petites, collées les unes aux autres, elles appartenaient aux 

contremaîtres. Au croisement d’un carrefour, le crépi blanc laisse la place à la brique 

rouge, les haies à de petits murets, les portails à de petites portes en fer : c’est le quartier 

des mineurs. Rapidement, il n’y a plus rien d’autre autour de nous que l’assemblage 

successif de ces petites maisons rouges. Où sont les commerces, les boulangeries, les 

bistrots, les églises ? Partout, je vois des milliers de petites maisons en brique comme 

celles mises en jeu dans une ancienne partie de « Tetris » que l’on n’aurait jamais finie. 

Nous empruntons une petite route qui progressivement nous amène à avoir un 

point de vue surélevé sur les corons et qui s’efface soudainement par l’absence de 

goudron devant les portes du site minier. Ces portes sont « les jumeaux du 11/19 », 

surnommées dans la région. Deux terrils de cent quatre-vingt sept mètres couvrent une 

surface de quatre-vingt dix hectares : ce sont les plus hauts d’Europe. Ces petites 
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montagnes ont été constituées par les déchets pierreux (schiste noir) qui ont été écartés 

lors de l’extraction du charbon. Derrière elles se trouve la Base 11/19 dont une partie est 

devenue la Fabrique Théâtrale. Au-dessus des bâtiments s’élève le chevalement (une 

sorte d’échafaudage en forme de cône) et la tour 19 s’élançant à plus de trente mètres 

au-dessus du sol, il s’agit en quelque sorte de la cage de l’ascenseur qui descendait dans 

le puits. 

 

C’est ici que je rejoins Guy Alloucherie. Il me propose de nous rendre dans l’une 

des salles de théâtre : « L’endroit sera plus adéquat que mon bureau » me dit-il. Nous 

traversons la « salle des pendus ». Il m’explique que ce nom fut donné à l’immense hall 

dans lequel les mineurs suspendaient, en hauteur, leurs vêtements, puis il rajoute : 

« comme autant de formes humaines dévitalisées flottant dans l’air. » Soudain, je ne 

vois plus cette salle de spectacle de la même manière. Le distingue encore à travers le 

gril les crochets qui servaient à suspendre leurs habits. La sensation est étrange. Je ne 

sais pas si cela me dérange ou si me fascine, sûrement un peu des deux. Finalement, 

c’est dans une petite salle de répétition, qui servait jadis de réfectoire, que nous nous 

installons. Guy Alloucherie amène une petite table, deux chaises, prend un thermos de 

café et deux tasses. Tout est prêt pour notre premier dialogue autour de son parcours 

théâtral. 
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Fig 1 : La Base 11/19 et ses terrils 

Fig 2 : La Base 11/19 
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2.2.  Guy Alloucherie et la compagnie HVDZ  

 
Guy Alloucherie est metteur en scène. Il débute au théâtre dans les années 80. 

Alors étudiant à Lille, il suit les ateliers théâtre du Prato, où il rencontre Eric Lacascade. 

Ensemble, ils créent une compagnie, le Ballatum théâtre, qu’ils co-dirigeront pendant 

quinze ans. En 1997, ils accèdent à la direction du Centre Dramatique National de Caen. 

Quelques mois plus tard, Guy Alloucherie décide de quitter cette aventure et de créer la 

compagnie  Hendrick Van Der Zee (HVDZ). En 1998, avec sa compagnie, il s’installe 

en résidence à la Fabrique Théâtrale de Culture Commune de Loos-en-Gohelle.  

 

Culture Commune est une association de développement artistique et culturel, 

ainsi que la scène nationale du Bassin Minier du Pas de Calais. Elle a été fondée en 

1990 grâce à l’initiative du Conseil Général du Nord-Pas de Calais après la fermeture de 

la dernière mine, la Base 11/19 de Loos-en-Gohelle. Le Département du Nord-Pas de 

Calais décide de créer cette association pour permettre au Bassin Minier de se 

transformer et de devenir un lieu proposant une nouvelle politique culturelle, en aidant 

les communes et en initiant des projets artistiques. Culture Commune fonde son action 

« sur la présence d’artistes avec l’intime conviction qu’une relation directe entre un 

artiste et des habitants peut déclencher le désir, de part et d’autre, de partager des 

expériences et du sens et d’inventer de nouvelles pratiques32. » 

 

En 1998, Culture Commune s’installe à la Base 11/19 de Loos-en-Gohelle, lieu 

hautement symbolique, qui permet ainsi de revaloriser le patrimoine du bassin minier. 

Dès lors, dans la salle appelée la Fabrique Théâtrale, Culture Commune permet à de 

nombreux artistes d’expérimenter de nouveaux processus de création en s’associant aux 

habitants. Le soucis du « faire ensemble » est devenu la base de leur réflexion. Ainsi, 

Culture Commune co-produit des spectacles venant d’autres structures du territoire. Elle 

a permis à la Compagnie de Guy Alloucherie de résider à la Base 11/19 et de contribuer 

aux recherches de nouvelles pratiques artistiques pour et avec les habitants. 

                                                
32 Site de Culture Commune : http://www.culturecommune.fr/culture-commune-et-la-fabrique.php, 
dernière consultation le 03 juin 2012. 
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Aujourd’hui, la Fabrique Théâtrale de Culture Commune reste un lieu de recherches et 

de rencontres, où partager est le maître mot. 

 

La création de la compagnie HVDZ et son installation à la Base 11/19 marque un 

tournant important pour Guy Alloucherie. Le metteur en scène-acteur confie : « Pour 

dire la vérité, en ce qui me concerne, je pense qu’en arrivant sur le site du 11/19, j’étais 

sérieusement largué. Après avoir co-dirigé le Ballatum Théâtre et, le temps d’une 

étincelle, le Centre Dramatique National de Caen, je ne savais plus du tout à quel saint 

me vouer, ni pourquoi j’avais pris la décision un jour de faire du théâtre. Si ce n’est 

pour faire comme et avec mon camarade Eric Lacascade. Je me suis souvent demandé à 

quoi je pouvais servir, pourquoi je faisais ce métier, pour quelle utilité. J’ai longtemps 

cru que ce n’était qu’une question existentielle et je me suis rendu compte en arrivant au 

11/19 que c’était une question sociale, politique pour ainsi dire33. » 

 

Aujourd’hui, la compagnie HVDZ travaille à la création de son douzième 

spectacle, les Atomics. Marie a été le premier spectacle mis en scène par Guy 

Alloucherie en 1997, après son départ du Balatum Théâtre. Il signe l’acte fondateur de 

la compagnie qui rassemble Martine Cendre (qui travaillait déjà au Balatum Théâtre 

comme dramaturge), Marie Lettellier (danseuse chorégraphe) et Jachy Auvray 

(chorégraphe). Suit la même année C’est pour toi que je fais ça  qui fut la première 

expérience menée par Guy Alloucherie avec les arts du cirque, spectacle créé avec des 

élèves du Centre National des Arts du Cirque de Chalons. En 1998, La compagnie crée 

Quoi l’éternité ? qui entremêle théâtre et danse. Avec la compagnie Anomalie en 2000 

La compagnie HVDZ croise le cirque, le théâtre, la danse, la musique et présentent Et 

après on verra bien. 
 

En 2001, Guy Alloucherie met en scène Kader Baraka dans Je m’excuse à partir 

du témoignage de vie dans le bassin minier que lui a livré Kader. Martine Cendre 

observe: « Après ce travail, les choses n’ont plus jamais été comme avant pour Guy. La 

parole portée par Kader était extrêmement dure, extrêmement engagée, extrêmement 

                                                
33 ALLOUCHERIE Guy, Au commencement était la Base 11/19, L’Observatoire, no 33, mai 2008, p.49 
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politique. Guy était déjà très engagé, mais tout d’un coup, il y a eu une prédominance 

du matériau humain. C’est devenu assez existentiel pour la compagnie34. » 

 

En 2002, Clown littéraire avec élastique est un travail sur la parole, le 

témoignage, l’enfance, la mémoire. En 2003 ils vont créer Les Sublimes, un « spectacle-

bilan, un état des lieux35. » C’est la première fois que sont utilisées des interviews 

recueillies auprès de mineurs, qu’ils vont utiliser comme matière théâtrale. Dans ce 

spectacle, Guy Alloucherie raconte son parcours de fils de mineur devenu metteur en 

scène de théâtre. Il raconte son enfance, son départ, puis son retour dans le pays minier, 

l'installation de sa compagnie à la Fabrique Théâtrale. Il relate tout ce qui a induit une 

remise en question du théâtre qu'il fait. Et les questions sous-jacentes surgissent au fil 

du spectacle : pourquoi, pour qui, comment faire du théâtre ? Guy Alloucherie note : 

« Les Sublimes, c'est l'envie et le besoin indispensable de parler du monde d'aujourd'hui. 

L'envie de faire coïncider engagement militant, action culturelle et recherche artistique. 

Les Sublimes ne raconte pas une histoire mais mille histoires. L'histoire prend corps, 

existe sous forme de bribes, de pistes à suivre : La parole, l'acrobatie, la danse 

s'enchaînent en plans-séquences. On est dans une forme de théâtre particulier, comme 

au music-hall. On est dans un lieu où l’on peut prendre la parole36. » 

 

A la suite de ce travail, Culture Commune va proposer à la compagnie HVDZ et 

KompleXKapharnaüm, dans le cadre de Lille 2004 - Captiale Européenne de la culture, 

de créer un spectacle sur le bassin minier à partir des gens qui y vivent. La tournée des 

grands Ducs va naître à la suite de neuf mois de travail sur le terrain. C’est un spectacle 

déambulatoire mêlant arts vivants et vidéo, retraçant les rencontres accumulées pendant 

cette période. C’est en écho à ce travail que la compagnie HVDZ va créer les Veillées.  

 

En 2007, il crée Base11/19, un « gros » spectacle qui va tourner sur de grandes 

scènes comme l’Odéon. Tout comme dans Les Sublimes, Base11/19 entremêle 

comédiens, acrobates et danseurs, afin d’allier le corps, le geste à la parole : le corps se 

fait le prolongement d’une idée, politiquement, artistiquement, intimement. Guy 
                                                

34 Interview de Martine Cendre, Camille Blanc et Marie Letellier propos recueillis par Jean-Baptiste 
Roybon le 01.12.11 cf. : CD annexe piste 2. 
35 Interview de Martine Cendre, Camille Blanc et Marie Letellier propos recueillis par Jean-Baptiste 
Roybon le 01.12.11 cf. : CD annexe piste 2. 
36 ALLOUCHERIE Guy, « Théâtre, cirque, danse et vidéo », in BOUCRIS Luc (dir.), Arts de la scène, 
scène des arts, volume 1, Etudes théâtrale, Louvain-la-Neuve, 2003. 
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Alloucherie souligne: « Tout est lié au 11/19. C’est dire à quel point ça compte pour 

nous. D’ailleurs, on a appelé ce spectacle-ci Base11/19. A se demander si tout ce qu’on 

fait à Loos-en-Gohelle ne s’appelle pas comme ça : Base 11/1937. » 

 

En 2010 Guy Alloucherie crée Journal de bord à l’école de cirque de Montréal 

avec laquelle il collabore depuis les années 2000. Le directeur de cette école, Howard 

Richard est aussi le chorégraphe de la compagnie HVDZ. 

 

De 2004 à ce jour, en écho à la réalisation de la Tournée des grands Ducs, Guy 

Alloucherie et sa compagnie ont réalisé trente Veillées. Guy Alloucherie éclaire ainsi 

l’enjeu de l’action entreprise à travers celles-ci : 

 
 Le but du jeu est d’aller à la rencontre des gens. À un moment donné, je ne 

savais plus très bien le sens de ce qu’on faisait. On faisait des spectacles sur des scènes 
de théâtre et j’avais l’impression qu’ils s’adressaient toujours aux mêmes gens, alors 
qu’il y avait tout un public que je ne voyais jamais au théâtre. Comment ce fait-il que 
tous ces gens-là ne venaient pas ? J’ai donc pensé qu’il devait y avoir de bonnes 
raisons, que ce n’est pas uniquement parce qu’ils n’étaient pas informés. Apparemment, 
ils n’étaient pas sensibles à la forme de théâtre que nous proposions. L’idée de départ 
était d’aller voir les gens, les uns après les autres, avec comme point de départ de 
parler de culture. D’aller les rencontrer en se disant que de toute façon tout le monde a 
une définition de la culture. Et, je ne sais pas plus que les autres ce qu’est la culture. Il 
serait donc intéressant d’avoir l’avis de tout le monde, puisqu’il n’y a pas de vérité en 
ce qui concerne l’art et la culture. En plus, comme on est situé sur un ancien site 
minier, on est entouré de cités ouvrières et les ouvriers n’ont pas vraiment dans leurs 
pratiques habituelles d’aller au théâtre ou d’aller voir de la danse. On s’est demandé : 
« Mais que doit-on faire, qu’est-ce qu’on peut faire pour trouver le lien, pour créer une 
œuvre qui intéresse, pour laquelle les gens se sentent concernés par ce qui se dit et ce 
qui se fait ?» On est donc allé à la rencontre des gens dans les quartiers, dans un 
premier temps ici tout autour, dans les quartiers populaires. Après, on est parti un peu 
partout, en France, au Brésil, et on va sans doute le faire au Canada l’année 
prochaine. Mais l’idée de départ était celle-là : puisque les gens ne viennent pas, allons 
vers eux. Personne ne détient de vérité sur le sujet de l’art et de la culture. Peut-être 
que la meilleure façon de faire, c’est d’inventer avec les gens… En étant au milieu des 
cités ouvrières, il était impossible de continuer à faire un théâtre qui soit complètement 
en dehors des réalités du quartier. Cela aurait été du cynisme de ma part. C’est 
pourquoi, on est allés à la rencontre de tout le monde. Les Veillées sont des spectacles 
faits pour rencontrer les gens, discuter avec eux et pour parler de la mémoire ouvrière 
et de la culture ouvrière. Mais, pas que de la mémoire : les gens nous racontent aussi le 
présent, comment on vit dans le quartier, comment on vit ensemble. Après une résidence 
de dix jours à trois semaines, on monte un spectacle, avec des acteurs et des acrobates, 
dont les gens et le quartier sont les acteurs principaux. Le but est de tout mettre au 
service de l’idée que l’œuvre d’art se construit ensemble38. 

                                                
37 ALLOUCHERIE Guy, Au commencement était la Base 11/19, op.cit., p.47 
38 GIACHETTI Rémi, « Guy Alloucherie: !Les gens ? Je leur dois tout, on construit tout avec eux ! », 
Agir par la Culture, Edition PAC, 10 octobre 2011, Entretien, 
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Actuellement la compagnie de Guy Alloucherie travaille sur la création des 

Atomics. Conçue comme la Veillée des Veillées. Guy Alloucherie explique : « Les 

Atomics, c'est réfléchir à sept ans de Veillées. Sept ans durant lesquels elle a parcouru 

les villes, ici, ailleurs, jusqu’au Brésil, à la rencontre des quartiers, des gens qui les 

habitent, à la quête d’une parole qui dit la vie, le monde, l’art, les regards sur l’art. 

Fabuleuse matière engrangée, richesse inouïe de l’expérience vécue : ! qu’est-ce qu’on 

fait de tout ça ?! se sont interrogés les veilleurs39. » 

                                                                                                                                          
http://www.agirparlaculture.be/index.php/entretien/51-guy-alloucherie-les-gens-je-leur-dois-tout-on-
construit-tout-avec-eux, dernière consultation le 23 mai 2012. 
39 Site internet de la compagnie HVDZ, source : http://www.hvdz.org/atomics1.php, dernière consultation 
le 04 juin 2012. 
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3. Les Veillées 
 

3.1.  Qu'est ce qu'une Veillée ? 
 

Comment parler des Veillées qui ont déjà éclos dans trente villes depuis sept ans 

et qui, cependant, ont toutes leurs singularités à l'image des lieux dans lesquels elles 

naissent, puis s’éteignent une fois la représentation terminée. Pour toute Veillée, le 

temps de la préparation, de la création, dure entre deux et trois semaines. Le temps est 

structuré autour d'un protocole qui constitue la partie pérenne du travail. Chaque Veillée 

ne se joue qu'une seule fois : le temps d’une représentation qui dure entre une heure 

quinze et une heure quarante. 

 

Les Veillées consistent à créer et à écrire à partir de ce que les gens racontent 

aux membres de la compagnie HVDZ et à partir aussi de ce que Guy Alloucherie et ces 

collaborateurs ont besoin de dire sur le monde. Martine Cendre, note qu’il s’agit d’aller 

à la rencontre des habitants et de rendre compte de leurs paroles et de leurs points de 

vues à la manière d’artistes qui s’emparent du réel et qui prennent position 

politiquement et artistiquement.  

 

Une Veillée est le plus souvent créée à la suite d’une commande faite par une 

ville ou une scène nationale. Elle peut naître aussi de l’initiative de la compagnie. Par 

contrat, la représentation d’une Veillée se joue dans un théâtre. En amont, la compagnie 

rencontre les différents protagonistes pour organiser leur résidence qui sont 

majoritairement les Maisons de Quartiers. Ainsi, le théâtre, la maison de quartier et les 

écoles préparent les habitants à leur venue. 

 

Les Veillées sont conçues en trois temps : donner, recevoir, restituer. Sur une 

période de deux à trois semaines, des rendez-vous sont proposés à la population sur leur 

lieu de vie, dans leur quartier, pendant lesquels la compagnie occupe l’espace, sans 

intrusion, en proposant des actions artistiques impromptues : des chorégraphies, des 

acrobaties sur une place publique, dans une allée du marché, sur un rond-point, sous un 

arrêt de bus, dans la cour d’une école, d’un collège ou d’un lycée, dans une cage 
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d’escalier… , en favorisant les échanges de paroles. « Nous sommes conscients que le 

risque est réel! » me dit Marie Lettelier qui relève encore : « Il nous faut trouver notre 

position, ce décalage, marque de l’art, qui doit susciter la réaction40. »  

 

Les matériaux collectés, films de scènes de rue, interviews d’habitants… servent 

de substances à la Veillée. Chaque Veillée est différente : elle s’offre comme un langage 

du présent, de l'éphémère, de l'instantané, et accorde une même importance à chaque 

moment. Le spectacle se tisse au fil de ces découvertes, de ces  mises en jeu et se 

termine par une représentation témoignant de la cité, de l’art, avec, bien sûr, aux côtés 

des artistes la précieuse participation des habitants. « Des gens qui autrement ne se 

seraient jamais rencontrés. » me dit Guy Alloucherie, « c’est ça l’histoire, c’est ça le 

risque ! Sinon à quoi bon41 ? »  Lors d’une Veillée, c’est le combat ordinaire de ces gens 

qui soudain prend toute son importance car ils s'expriment ensemble au cœur d'une 

même œuvre, présentée dans un théâtre.  

 

 Pour éclairer et comprendre cette démarche de travail, j’ai décidé de me 

focaliser sur la Veillée de Dunkerque. Cette Veillée a la particularité d’être un peu plus 

longue que les autres. Son temps de préparation a duré trois semaines au fil desquelles 

les membres de la compagnie HVDZ se sont intéressés à quatre quartiers de la ville. En 

général, les Veillées durent deux semaines et s’implantent dans un ou deux quartiers. 

Cette Veillée a été financée par des subventions d’Etat, de la région et du Conseil 

Général, par la ville de Dunkerque et sa scène nationale Le Bateau Feu - qui a 

accompagné la compagnie tout le long du processus - ainsi que Culture Commune qui 

soutient une partie des actions de la compagnie. La résidence a eu lieu du 3 au 2 octobre 

2011, en partenariat avec les Maisons de Quartier du Méridiens, de Rosendaël-centre, 

de la Tente Verte et de la Maison pour tous de Leffrinckoucke. 

  

                                                
40 Interview de Martine Cendre, Camille Blanc et Marie Letellier, propos recueillis par Jean-Baptiste 
Roybon le 01.12.11 cf. : CD annexe piste 2. 
41 Interview de Guy Alloucherie, propos recueillis par Jean-Baptiste Roybon le 30.11.11 cf. : CD annexe 
piste 1. 
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Fig 3 : Adage sous la pluie 

Fig 4 : Acrobaties dans un café   
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3.2.  La Veillée de Dunkerque 
 

Le spectacle de la Veillée réunit : 

• Une sélection de vidéos prises pendant la présence de l'équipe sur le terrain42. 

Elles sont projetées sur deux grands écrans disposés côte à côte en fond de 

scène.  

• Des lectures de textes aux micros, faites par les acteurs de la compagnie sur trois 

tabourets à cour, disposés les uns derrière les autres légèrement décalés. A leurs 

côtés, à cour, se trouve la régie qui est à vue et perpendiculaire au public. 

L'ensemble des acteurs de la compagnie sont présents à cet endroit (danseurs, 

comédiens, circassiens, dramaturge, techniciens). 

• Des danses et des acrobaties sont exécutées sur le reste de la scène, devant les 

écrans. 
 

La Veillée de Dunkerque dure un peu plus d’une heure et demie et se compose de 

quarante-deux séquences qui chacune dure entre une et trois minutes. Les séquences se 

structurent en fonction des différentes combinaisons présentes sur le plateau (lecture, 

danse ou acrobaties, vidéos). J'ai repéré quatre formes de combinaisons : 

1. Deux vidéos différentes ou identiques sur chaque écran : les deux peuvent être 

muettes et accompagnées par un fond musical ou l'une d'entre elles est sonore 

(témoignages). 

2. Lecture de textes aux micros et deux vidéos différentes ou identiques muettes 

sur un fond musical. 

3. Danse ou acrobatie sur le plateau avec la combinaison 1 (citée ci-dessus). 

4. Danse ou acrobatie sur le plateau avec la combinaison 2 (citée ci-dessus). 

 

Je ne pense pas qu’il est opportun de décrire chacune des séquences. Il m’importe 

par contre de rendre compte des huit thématiques autour desquelles s’articulent la 

Veillée, afin de proposer d’en avoir une vision globale. 

                                                
42 Protocole des Veillées, cf. : annexe p.64 
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3.2.1. Les Interviews43 
 

Durant le temps de préparation de la Veillée, les interventions consistent à 

rencontrer un habitant, un responsable associatif, un animateur, un dirigeant de 

structures culturelles ou sportives, etc. Les questions posées concernent le rapport au 

lieu : ville, quartier (ce qu’implique : « habiter ici ») ; le rapport au travail : conditions 

de travail (syndicalisme, structure de l’emploi localement, usines, chômage…) ; le 

rapport à la culture : aux pratiques culturelles (quelle fréquentation des structures 

culturelles… ?). Dans la Veillée de Dunkerque, deux genres d'interviews ont été 

retenues pour la représentation. Celles menées dans le cadre des Maisons de Quartier et 

celles menées auprès des habitants du quartier. 
 

• Interviews des salariés, des bénévoles et des adhérents des Maisons de Quartier. 
 

Ces témoignages sont présents dans quatorze séquences et abordent ces institutions 

selon différents points de vue. Voici des extraits des propos livrés par des salariés et des 

bénévoles qui occupent des responsabilités au sein des Maison de Quartier : 
 

 Je suis présidente de la Maison de Quartier de La Tente Verte. Il fallait 
faire rouler la culture, ce n'était pas évident. Puis est arrivée l'offre du Bateau 
Feu avec le théâtre hors les murs, alors là ça été le point de départ et ça a 
explosé [...]. Il y a tout un lien social qui se fait par l'intermédiaire des Maisons 
de Quartier. C'est une politique au sens premier du terme, on fait avec les gens. 
Les Maisons de Quartier ont vraiment fait beaucoup pour l'éducation populaire 
et la démocratie participative. 

 
 J'ai travaillé toute ma vie dans l’industrie et maintenant je suis vice 

président de la Maison de Quartier, bénévole, depuis le 1er juillet. Faut pas 
attendre que l'on vienne vous chercher, jamais ! C'est du socialisme mais pas 
politique. On donne une valeur à nos idées, on ne devient pas bénévole on est 
bénévole, car on a eu une famille qui nous l'a appris. Tout le monde n'a pas 
envie de faire du bénévolat, mais une Maison de Quartier c'est important, c'est 
un vivier, c'est la mixité sociale, la porte ouverte à tous.  

 

J'ai vingt-cinq ans et je suis animatrice à la petite enfance. Ma mission 
est de créer du lien entre les générations et favoriser la mixité sociale. On 
essaie de démocratiser au maximum la culture, elle peut aussi émerger d'ici.  

 

                                                
43 Les interviews de ce chapitre proviennent de la captation de la Veillée de Dunkerque du 22 octobre 
2011. 
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Il y a les interviews qui sont récoltées parmi les adhérents participant à une 

activité, comme l'atelier couture ou le club de danse :  
 

 Comme il y a des activités et que l'on a besoin de moi je viens ici. - On a 
besoin de vous ? eh bien oui, on fait des soutien-gorge pour la ligue contre le 
cancer. Il y a de la solidarité dans notre quartier, il y en a toujours eu.  

 
 Je suis venue à l'atelier couture quand je suis devenue veuve. Il y a 

beaucoup de veuves dans notre quartier car nos époux ont tous été plus ou 
moins atteints par l'amiante, l'usine n'a pas été reconnue et ça n’a pas été 
reconnu comme maladie professionnelle.  

 
 Une fois je suis allée faire un ourlet, j'ai trouvé que ça coûtait trop cher, 

alors je suis venu ici pour apprendre moi-même. Je travaillais à l'usine de 
charbon, dans le puits, j'ai arrêté car j'ai eu un accident [...]. Ce qui me plaît 
ici c'est les copines ! 

 
 Je fais de la danse ici depuis que j'ai quatre ans, ça va faire dix ans que 

j'en fais. Ça me permet de me déstresser, de mettre en mouvement se que je 
pense.  

 
 Quand je vais pas bien je viens ici et je danse !  
 

 

Enfin, il y a les témoignages de bénévoles qui s’expriment sur la relation entre la 

Maison de Quartier et leur vie. Ces témoignages ont souvent été recueillis chez les 

personnes. Les extraits retenus sont plus long que les autres : une forme plus intime et 

plus personnelle s'en dégage : 

 

 J'ai quatre-vingt onze ans, je suis une dame âgée, je ne suis pas une 
vieille femme ! Mon projet à la Maison de Quartier c'est l’inter-génération. Car 
on se connaît pas, on nous voit plus ! On n’apporte plus rien, on ne fait plus 
rien, on n'apporte plus rien à cette machine de la société ! C'est pas parce que 
l'on est âgé que l'on perd toutes ces possibilités mentales !   

 
 J'ai quarante cinq ans, j'ai débarqué à la Maison de Quartier en 2007 à 

l'atelier cuisine puis, après, j'ai fait du théâtre et du chant, j'adore chanter ! 
Beaucoup de gens ne vont pas au théâtre, ils disent que ce n'est pas notre place. 
J'avais un copain qui disait : "Quand j’entends le mot culture, je sors mon 
revolver." [...] La Maison de Quartier m'a permis de tisser du lien et de 
rencontrer beaucoup de gens. Quelqu'un qui souffre de solitude peut venir à la 
Maison de Quartier pour parler. On peut parler c'est déjà pas mal [...] ! J'étais 
impressionné par les collectes alimentaires, tous ces gens qui viennent chercher 
de quoi vivre, produits de première nécessité. C'est du social à l'état pur !   

 

 J'ai eu une étape difficile dans ma vie alors je suis allée à la Maison de 
Quartier. Ça m’a permis de me ressourcer de voir les choses différemment. Ça 
évite l'isolement, ça évite de s’écarter de la vie sociale, alors je m'y investis 
[...]. J'ai envie que ce monde change. Je défends ces structures car c'est 
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important pour les habitants. La Maison de Quartier m’a permis de faire des 
petits boulots. Je ne m’estime pas fainéante mais l'emploi ne vient pas ! Pour 
moi c'est un échec de ne pas travailler, pourtant je suis prête à prendre 
n'importe quel boulot [...]. Grâce à la Maison de Quartier je vais au théâtre 
avec mes enfants. La culture c'est une ouverture sur le monde, si vous n'avez 
pas de culture vous n’existez pas quelque part.  

 

• Interviews des habitants des quartiers. 

 

Ces témoignages sont présents dans six séquences. Ils donnent une vision 

singulière de chaque personne qui parle de son parcours de vie, de ses passions, de ses 

combats... En voici quelques extrais : 
 

Je suis présidente de l'Association les Pirates de Rosendaël. J'aime le 
carnaval, évidemment ! Un jour on m'a demandé d'amener une personne 
handicapée en fauteuil au carnaval. L'année d’après plusieurs personnes m’ont 
sollicitée. Alors j'ai demandé à mon mari de me fabriquer un bateau qui 
pourrait les transporter et que l'on puisse tracter. Il fut nommé le Bateau 
Pirate. D'année en année nous avons eu tellement de monde que l'on a dû se 
monter en association et créer un géant de trois mètres quatre-vingt qui se 
nomme Léonard puis son épouse Victoria de trois mètres soixante-quinze, les 
deux en matériaux de récupération. [...]. C'est grâce à l'entraide des gens que 
cette aventure perdure.  

 
 Je suis resté trente huit ans à l’ANPE. A l'époque en 1973 on 

embauchait des anciens professeurs, instituteurs ou éducateurs, des gens qui 
venaient du social, je dirais entre guillemets des gens humains. Au fil des 
années, on s'est rendu compte qu'il fallait faire de moins en moins de social. On 
a embauché des gens qui venaient du commerce, de la comptabilité et même si 
il y avait des syndicats, le combat est devenu de plus en plus difficile. Comment 
appâter les gens ? Ben par l'argent. Ce fut de plus en plus difficile d'inscrire les 
gens, il fallait vérifier s’ils étaient, entre guillemets, rentables (leur projet, leur 
mobilité, leur diplôme...) et tout ça fonctionnait par un système de prime. Il 
nous a fallu adopter une mentalité que l'on n’avait pas, c'est-à-dire le côté 
financier.  

 
Je suis la championne du monde de décorticage de crevettes, membre du 

Conseil de Quartier et je préside le groupe de majorettes de Leffrinckoucke. Le 
concours consiste à éplucher le plus grand nombre de crevettes en dix minutes. 
Cette année et l'année passée, j'ai fait 186 grammes en dix minutes. [...] J'ai 
travaillé dans une usine de confection de vêtements, les patrons étaient des 
chinois, il fallait travailler très vite de ses mains, c'est comme ça que j'ai appris 
à travailler vite.  

 
 Je suis son mari, je suis retraité. J'étais marin pêcheur, mais j'ai arrêté 

et je suis allé travailler dans le bâtiment. J'ai arrêté la pêche car je n'ai pas vu 
mes enfants grandir. On pêchait la nuit on vendait le poisson le matin, je 
rentrais à dix heures du matin et je repartais à quatre heures de l’après midi, 
voilà !  
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Je suis présidente du club du jeu de bouchons. C'est un jeu fort 
populaire, il a plus de cent ans. N'importe qui peut venir jouer, vous passez, 
vous venez ! J'ai travaillé pendant vingt cinq ans en usine [...]. En 1968 ça a 
fait énormément pour les femmes. Il faut se défendre dans la vie. Sans syndicats 
maintenant on est foutu ! Nous les femmes, on n'est toujours pas l’égale de 
l'homme. On fait le même travail, on n'est pas rémunérées pareil. Pendant un 
mois, un garçon et moi, on a fait la même chose et bien quand on a eu notre 
fiche de paie j'avais un quart de moins que lui. On a intérêt à continuer à se 
défendre.  

 
  Je suis né en 1945, j'ai commencé à faire carnaval depuis 1955. Je fais 

partie de l'Association Les Acharnés depuis 1963. Et puis de fil en aiguille je 
suis arrivé à la droite de Dieu depuis cette année, à la fonction de Tambour 
Major du carnaval de Dunkerque [...]. A Dunkerque on a pas un temps 
excellent, le boulot ne court pas les rues, les gens ont un tas de problèmes et 
puis y a carnaval, c'est carnaval, c'est la petite soupape, on vide le trop plein.  

 

Les interviews sont les formes les plus présentes dans cette Veillée. Elles montrent 

l'importance que la compagnie accorde aux paroles des habitants qu'ils nomment les 

acteurs "principaux" de la Veillée. Les témoignages relatifs aux Maison de Quartier sont 

deux fois plus nombreux que ceux des habitants des quartiers. Cette disproportion peut 

donner l'impression que le sujet d'un quartier se résume à la vie et au fonctionnement 

des Maisons de Quartier. Peut-être parce que les propos recueillis s’accordent 

clairement des idéologies que la compagnie défend.  

 

Guy Alloucherie et son équipe font entendre leur foi en un théâtre du vivre 

ensemble à travers la parole de ces habitants engagés : « La Maison de Quartier m'a 

permis de tisser du lien et de rencontrer beaucoup de gens, quelqu'un qui souffre de 

solitude peut venir à la Maison de Quartier pour parler. On peut parler c'est déjà pas 

mal ! », « Ça évite l'isolement, ça évite de s’écarter de la vie sociale », «  Il y a de la 

solidarité dans notre quartier », « on fait avec les gens ». On retrouve dans ces propos 

des thèmes présents dans des pièces de théâtre où la révolution et les idéologies 

socialistes étaient centrales : « ici il y a du lien social », « les Maison de Quartier ont 

fait beaucoup pour l'éducation populaire et la démocratisation participative », « c'est du 

socialisme mais pas politique », « on cherche à démocratiser la culture, elle peut 

émerger ici », « c'est du social à l'état pur ». La différence avec les Veillée c'est que le 

sujet c'est le peuple et non la révolution ou le socialisme et que ces idées émergent de 

leur parole. 
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La compagnie s’attache à montrer la beauté singulière de chaque personne. Dans 

les interviews des habitants du quartier44 les plans durent un peu plus longtemps que les 

autres et les personnes sont filmées chez elles. On découvre leur passion insolite comme 

la championne du monde de décorticage de crevettes, la présidente du club du jeu de 

bouchon, le tambour major... Le tout est entremêlé de leur histoire ouvrière pour la 

plupart, mais aussi de leur lutte (le droit de la femme, exister en tant que personne âgée, 

ou encore cette employée de l'ANPE qui dénonce la dérive de ce service vers un 

fonctionnement capitaliste). Pendant la représentation de la Veillée, ces témoignages 

suscitent beaucoup de réactions et sont souvent suivis d’applaudissements. Pendant un 

temps, l’image et les paroles de ceux qui témoignent deviennent un événement théâtral 

qui leur donne de l’importance, qui les sublime. 
 

3.2.2. Lecture sur scène 

 

Les lectures sont composées d’extraits du journal blog qui est créé par la 

compagnie tout au long de la Veillée, entremêlés à des textes politiques très 

ouvertement engagés. Elles sont égrainées tout au long du spectacle et présentes dans 

sept séquences. 
 

Le journal blog est un journal de bord qui relate les rencontres faites par les 

Veilleurs : les anecdotes, l'histoire du quartier, l'itinéraire de l'équipe, leurs points de 

vue mais aussi les débats qui les animent inspirés par le quartier ou par l'actualité. Il y a 

aussi des photos. Il est écrit tous les jours. Plusieurs fois par jour, les Veilleurs 

collectent les expériences de chacun et les retranscrivent. Ainsi, leur travail a une 

grande lisibilité et peut être vu et lu par tout le monde. 
 

Ces lectures sont toujours accompagnées de musique et sont exprimées de façon 

très rythmée avec une diction assez proche du slam. Pour  Guy Alloucherie cette diction 

slamée, leur permet de garder une distance et d'éviter de tomber dans le pathos. Aussi, 

me dit-il, elle permet de garder le rythme du spectacle. Ce style de lecture fait 

forcément écho au rap et au hip-hop qui est une culture populaire issue de la rue et 

fondée sur le thème de la révolte. Lors des lectures des textes politiques le 

                                                
44 Je prends les habitants du quartier comme exemple mais ce ne sont pas les seuls. 
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rapprochement avec cette culture est flagrant, bien que les textes ne riment pas. Elles 

peuvent aussi rappeler les manifestations politiques des années soixante-dix. Cette 

forme de lecture semble permettre de toucher le plus grand nombre et de tendre vers une 

culture pour tous.  
 

Les textes politiques décrivent ouvertement l’engagement social, politique et 

culturel. En voici quelques extraits : 
 

On ne parle des ouvriers dans les médias que lorsque les usines ferment, 
délocalisent. Avec l'image que l'on donne d'eux, les ouvriers ont l’impression de 
faire partie d'une race en voie d’extinction. Donner cette idée là à la classe 
ouvrière permet au libéralisme de maintenir les gens dans la crainte de la 
disparition de leur métier, les maintenir dans la peur de réagir aux injustices 
dont ils font l'objet où dont ils sont témoins. 

 
Le néolibéralisme en précarisant le monde du travail et en privatisant 

l’espace public a considérablement asséché les poches de solidarité au sein des 
couches populaires. 

 
Malgré tout, les nouvelles couches du salariat ont appris à résister 

ensemble à la mondialisation capitaliste. Dans ce renouveau, des luttes 
internationales se profilent, autant d’expériences fondatrices qui permettent de 
croire à l'élaboration d'un projet de société crédible. Le socialisme et le 
communisme au XIXème siècle, sont nés de la dialectique entre la réflexion : 
Fournier, Marx, Enguel, et les expériences de luttes d'organisation d'opprimés. 
C'est d'en bas qu'est venu l’espoir, c'est d'en bas qu'il renaîtra ! 

 
L'éducation populaire, ils n'ont non pas voulu ! dit Christiane Fort. Une 

éducation politique et culturelle pour tous qui donne le pouvoir à chacun, qui 
amoindri les injustices sociales, ils n'ont  pas voulu ! La culture n'est plus le 
lien d'un peuple, elle est un outil d’ascension sociale donc exclusif et excluant. 
ça sous entend que la culture ne luttera pas contre les inégalités, elle ne fait que 
proposer de nouveaux critères pour une hiérarchie, un nouveau système de 
classe, non plus sur les bases du travail, mais sur celles du savoir : exit la 
conscience de classe. 

 

Si on veut l'égalité, c’est cette échelle sociale de classe qu'il faut revoir, 
c'est ce à quoi travaillait l'éducation populaire et c'est ce pourquoi ils n'ont 
n’on pas voulu. Alors maintenant on fait quoi ?  

 

Ces textes politiques, qui sont écrits par la compagnie ou extraits d'un livre, 

révèlent très clairement quelle est la position politique de Guy Alloucherie et de son 

équipe. Au fil de ces lectures, ils énoncent des valeurs qui fondent leur travail 

artistique : défendre et représenter les classes ouvrières, les "gens d'en bas", promouvoir 

l'éducation populaire, informer les gens sur le fonctionnement politique et son histoire, 

défendre une culture qui relie les gens et non les hiérarchise. De nouveau, il s’agit des 
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sujets présents dans le théâtre politique des années soixante-dix ; mais cette fois-ci, ce 

sont les paroles des acteurs de la compagnie. Cependant, ces interventions sont peu 

nombreuses au fil du spectacle car, comme je l'ai déjà dit, le sujet premier c'est les 

habitants.  
 

Les extraits du journal blog permettent de montrer aux spectateurs le regard que 

les acteurs posent sur la ville, son urbanisme er ses habitants. 
 

La mer. Les gens parlent peu de la mer. Pourtant il y a les maisons de 
pêcheurs. On a vu l'école des beaux Arts dans l'ancien Hôpital. On a vu un 
chœur de quatre-vingt dix personnes à la Maison de Quartier de Rosendaël. 
Impressionnant. On voit Dunkerque à travers le filtre de la maison de quartier. 
On n'a pas vu les dockers, les pêcheurs et les sidérurgies. Ni le carnaval. Les 
gens parlent encore avec nostalgie de la fermeture des chantiers navals en 
1987. Dunkerque est une ville qui a souffert. Elle a été détruite à quatre-vingt 
pour cent pendant la guerre. Le 14 juillet les élus jouent au jeu du bouchon. 

 
Les gens n'ont rien à cacher. Beaucoup de fenêtres sans rideau. Pas de 

publicité. On voit souvent ça sur les boîtes aux lettres quand on fait du porte à 
porte [...]. On dépose nos invitations dans toutes les boîtes. Pour un spectacle 
avec et pour les habitants du quartier. On entend les gens qui parlent chez eux 
par les fenêtres ouvertes. On imagine leur vie. Les noms des rues sont écrits en 
jaune sur rouge. Au coin de la rue de Roubaix et de la rue du Général Hoche il 
y a plein d’animaux en bois à la fenêtre d'une maison. Du cimetière, on entend 
les cris d'enfants de l'école. 

 
Rue des poètes. Rue de l'audace. Rue des souvenirs. Rue des soupirs. Rue 

des pélicans. Rue des martinets. Rue des mouettes. Rue des Courlis. Rue des 
goélands. Rue des hirondelles. On a marché dans Malo jusqu'au rond point des 
quatre vents. 

 
Il y a les matins à l’hôtel Borel. Il y a ce vent à dérider les plus obscurs. 

Il y a cet homme devant la maison de quartier de Rosendaël qui pleurait toutes 
les larmes de son corps. Il y a notre déménagement aujourd'hui à la maison de 
quartier du Méridien à Malo-les-Bains. Il y a les acrobates et danseurs qui vont 
danser sur le marché de Malo. Il y a des livres et des livres. Il y a une 
manifestation cet après midi à Dunkerque à 15 heure, contre la politique 
d'austérité et cette politique qui fait payer la crise aux plus pauvres. Il y a ce 
travail de co-construction de co-création artistique qu'on mène avec les 
habitants. 

 
 

Les Veilleurs se mettent en scène. On les imagine dans leur travail 

d’investigation et de découverte de la ville. C'est comme si on ouvrait le rideau et on 

montrait les ficelles du spectacle. Ainsi, les habitants redécouvrent leur ville à travers 

un regard étranger. Cette mise en abyme du spectacle participe à la volonté d’effacer les 

frontières entre le public, la scène et le temps de création. La Veillée est bien un travail 
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construit et créé avec les habitants. Alors, le moment de la représentation est comme le 

dit E. Piscator : « Il n'y a plus une scène face au public, mais une salle de réunion 

commune et gigantesque, un gigantesque champ de bataille, une gigantesque 

manifestation45.»  
 

3.2.3. Travail avec les scolaires 
 

Dans la Veillée, j'ai repéré trois sortes de travaux faits avec les élèves : ils sont 

présents dans trois séquences.  

Tout d’abord il y a le travail mené avec les élèves des Beaux-Arts sur Antigone. 

Dans le protocole le travail est ainsi décrit : 
 

Dans des classes de lycée, dans des groupes, il s'agit de parler de qui est 
Antigone, la rebelle, la révoltée. Parler de l’indiscipline. Imaginer qu’Antigone 
vient d’arriver dans le lycée ou le quartier. Qu’est-ce qu’elle fait ? Qui elle 
est ? A quoi ressemble-t-elle ? Par petits groupes, imaginer des petites saynètes 
auto mises en scène, qui racontent un bout de l’arrivée d’Antigone. Y ajouter 
des textes originaux d’Anouilh, Sophocle, Bauchau, Brecht... La séance est 
filmée. On travaille sur le rapport à la caméra, sur le cadrage et la gestion de 
l’espace-studio. Le tout donne lieu à un montage dynamique46.  

 

 

On retrouve le thème de la révolution à travers le travail fait sur Antigone. Dans le 

journal blog Martine Cendre et Didier Cousin expliquent qu'ils ont raconté aux 

étudiants qu’Antigone, la célèbre héroïne du théâtre grec qui incarne la rébellion et la 

résistance au pouvoir tyrannique, est arrivée cette année aux Beaux-Arts. A partir de 

cela les étudiants ont travaillé sur ces thèmes et livrés ce qu'ils en pensent. N'y aurait-il 

pas, pour la compagnie un petit désir de sensibiliser la jeunesse à l'idée de révolte et 

d'insoumission, en un temps où les dirigeants véhiculent plutôt une pensée toujours plus 

individualiste, fondée sur la peur et l'insécurité ?  
 

 Ensuite, il y a le travail avec des collégiens à partir de citations littéraires. Les 

élèves expliquent devant la caméra, ce que signifie pour eux la citation qu'ils ont 

choisie, comme par exemple : « Un jardin n’est jamais fini, comme la prose » ; « Rien 

                                                
45 PISCATOR Erwin, Le Théâtre politique, op.cit, p. 45 
46 Protocole des Veillées, cf. : annexe p.64 
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ne finit, tout commence » ;  «  Il faut porter du chaos en soi pour accoucher d’une étoile 

qui danse » ; « Et lui le révolté, qui cherche la tempête, comme si dans la tempête 

régnait la paix ». 

 

Un adolescent témoigne ainsi de sa manière de percevoir le monde à partir de 

cette citation : 

" Mon cœur est un piano précieux fermé à double tour dont on aurait 
perdu les clefs."  

 C'est quelqu'un de réservé qui ne veut pas encore s'ouvrir à cause de 
quelque chose qui s’est passé dans sa vie. Il est vraiment difficile que l'on 
pénètre son cœur parce que c'est quelqu'un qui souffre.  

 
 

Il y a là aussi une volonté de positiver la jeunesse et de la rendre belle à travers la 

littérature. Ceux-ci participent à détruire ces murs invisibles qui se sont construits sur 

des préjugés, entre jeunes et anciens, chômeurs et salariés, autochtones et immigrés.... 
 

Enfin, il y a le travail sur un extrait d’En attendant Godo de Beckett avec des 

élèves d’âges différents. Didier Cousin, l’un des veilleurs, joue Vladimir, tandis que les 

élèves, chacun à leur tour, jouent les répliques d’Estragon. C’est une scène de dispute. 

A mesure que le dialogue avance, le ton monte. Les répliques sont ensuite montées de 

sorte que Didier / Vladimir, donne la réplique à l’ensemble du groupe / Estragon.  
 

Ce sont les seuls moments dans la Veillée où des œuvres de théâtres sont abordées 

et jouées. Recourir au théâtre pour aborder les jeunes générations, témoigne d'une 

volonté de transmettre ce savoir-faire et de les sensibiliser à cet art. L'enseignement du 

théâtre est une idée que l'on retrouve dans l'éducation populaire.  
 

3.2.4. Portait des gens du quartier 
 

Il y a trois sortes d'images : Les portraits chinois, les pas de porte et les panneaux 

citations qui sont tenus en silence ou adressés oralement à la caméra. Ces portraits sont 

présents dans onze séquences. 
 

Le portrait chinois consiste à faire parler les gens sur leur quartier à travers leurs 

références culturelles en répondant à quelques une de ces questions : « Et si votre 
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quartier était un livre ? un film ? une musique ? et s’il avait un prénom? » Les réponses 

sont filmées et donnent lieu à des séquences en litanies.  
 

Les panneaux citations sont les mêmes que celles proposées dans le travail fait 

avec les élèves. Ces portraits sont filmés dans la rue ou sur un marché. Ils jouent sur le 

décalage entre l'image des habitants et la poésie écrite sur le panneau ou dite par eux. 

Cet écart ne crée pas du ridicule mais plutôt du sensible. 
 

Les pas de porte sont des habitants posant et filmés devant leur porte. Selon le 

protocole : « C'est l'occasion de faire du porte-à-porte pour rencontrer les habitants, sans 

préjugés, sans critères préalables, ou plutôt en mettant comme seul et unique critère le 

fait qu'ils habitent là47.» Au fil de la représentation, ils apparaissent à l’image, muets et 

accompagnés de musique. Ces portraits en pied durent trente secondes. C'est comme 

une photo mais vivante.  
 

3.2.5. Images d'étudiants 

 
 

Trois techniques différentes ont été utilisées pour filmer les étudiants. Ces images 

sont présentes dans neuf séquences. 

Il y a les photos de classes. Les élèves se mettent en place les uns après les autres 

dans une configuration de photo de classe. Puis ils s'en vont comme ils sont venus. 

L'ensemble de ces placements et de ces déplacements est filmé. L'autre version consiste 

à ne pas voir ces trajets. Ceci donne lieu à une multitude de photos qui construit une 

image puis qui se déconstruit. Ainsi, on voit chacun se préparer à donner son image à 

l'intérieur d'un groupe. On peut imaginer l'architecture du groupe et les rapports entre 

eux. 
 

Il y a les pas de couloir. C'est une installation qui est photographiée. Le principe 

est le même que pour les pas de porte mais a lieu dans un couloir filmé avec une 

perspective fuyante. Le film est ensuite projeté sur un écran à l'endroit même où ils ont 

                                                
47 Protocole des Veillées, cf. : annexe p.64  
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été filmés. Ce procédé crée une présence fantomatique, une illusion d'optique et donne à 

cette installation photographiée un caractère magique. 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Il y a les followings. Il s'agit de filmer un élève comme dans le film Eléphant. 

C'est un long travelling à la main qui suit un élève de dos le long d'un couloir, comme si 

la personne ouvrait la voie à une caméra subjective.  
 

Je trouve que ces trois manières de filmer les étudiants apportent du mystère quant 

à leur devenir et à ce qu'ils sont. Cette présence de magie, d’illusion et de subjectivité, 

posent un regard positif et pleins d’espoir sur ces jeunes : par ce système de followings 

la personne filmée semble ouvrir une voie inconnue.  

Fig 5: Pas de couloir 
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3.2.6.  Images du quartier 
 

Pendant la représentation, des vidéos d’architecture, de rues, de bâtiments et de 

détails de la ville se succèdent... Ce sont des portraits des quartiers en mouvement. Ces 

images sont réalisées par Jérémie Bernaert : il s'occupe de la création visuelle et audio 

dans la Veillée. Il confie qu’il essaie toujours d'avoir un regard neuf et en même temps 

réactif. Pour lui, il importe d’annuler tout a priori, d’être dans la rencontre, de regarder 

pour la première fois. Il filme comme s’il avait devant lui la plus belle image du monde 

afin que les habitants ne sachent plus si le lieu qu'ils voient est le même que celui qu’ils 

connaissent. Ainsi ces images très esthétiques, permettent aux habitants de redécouvrir 

leur quartier sous un autre regard : un regard artistique. 
 

3.2.7. Vidéos des danses et acrobaties dans la ville 
 

Pendant leur résidence dans les quartiers, les danseurs et les acrobates arpentent la 

ville. Dans certains lieux, ils proposent des performances artistiques. Certaines danses et 

acrobaties sont filmées, d'autres sont simplement offertes aux passants, ou aux 

personnels et clients d'un salon de coiffure, d'un super marché, d’un café... 
 

Les vidéos de ces extraits que l'on retrouve au cours de la représentation sont 

réalisées Jérémie Bernaert et présentes dans sept séquences. Le réalisateur met en scène 

des lieux. C'est-à-dire qu'il repère des endroits et, en fonction de la luminosité et de 

l’ambiance qui s'en dégage, quelle que soit l'heure, il demande aux danseurs ou aux 

acrobates de prendre place sur la scène qu'il vient de choisir. Ainsi, pendant la 

représentation, on voit Mathieu Desseigne danser sur un bunker à l'oblique au milieu 

des dunes ; Camille Blanc et Dorothée Lamy faire l'Adage (danse lente) au milieu d'un 

marché ; Mathieu Renevret danser sur un banc où est assise une vieille dame ; Mathieu 

Desseigne et Joris Frigerio faire des acrobaties dans une cour d'école... Il y a très peu 

d'improvisation : la majorité des danses et des acrobaties ont déjà été écrites et sont 

réutilisées d’une Veillée à l’autre.  
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Pour Camille Blanc, offrir des danses chez les gens ou dans la rue représentent 

des actions concrètes. Il s’agit de sortir de la tour d’ivoire des salles de théâtre pour se 

risquer au contact d'un public "brut". Il faut accepter les refus et les réactions de tout 

genre, pour avoir ces moments de vertige où l'on se retrouve à danser dans le salon des 

gens. Pour elle, ce genre d'actions est une démarche militante : « il s’agit d’amener l'art 

dans le quotidien des gens.48 » 

Les vidéos mises en scène par Jérémie Bernaert transforment l'histoire des lieux. 

Par exemple, la danse réalisée par Mathieu Desseigne sur le bunker déplace l'histoire 

associée à ce lieu vers une autre représentation. 
 

3.2.8. Danses et acrobaties sur le plateau. 
 

Pendant la représentation, des danses et des acrobaties sont réalisées sur scène, 

devant les écrans. Elles sont présentes dans onze séquences. Il y a toujours en simultané 

des vidéos sur les écrans et /ou des lectures aux micros. Vers la fin du spectacle, les 

veilleurs invitent des élèves d'un club de danse, présents dans le public, à les rejoindre 

sur le plateau et à danser l'Adage avec eux pendant qu'un témoignage est projeté sur les 

écrans. Cette danse a été enseignée aux élèves dans le temps dévoué à la préparation de 

cette unique représentation. De nouveau, on retrouve cette volonté de briser cette 

frontière entre la scène et le public, de montrer que la Veillée est une co-création entre 

les habitants et la compagnie.  
 

Cette co-présence permanente de l'art avec les témoignages et les lectures permet 

de toucher le public soit grâce à la danse, au cirque, aux différentes images projetées, 

soit à travers les paroles livrées au fil des témoignages et des lectures. Ces différentes 

entrées permettent de toucher le plus grand nombre. 

 
 

 

 

 

 

                                                
48 Interview de Martine Cendre, Camille Blanc et Marie Letellier, propos recueillis par Jean-Baptiste 
Roybon le 01.12.11 cf. : CD annexe piste 2. 



 46 

3.3.  Les fondement de la Veillée 
 

En regroupant les thèmes et en comptabilisant leurs apparitions dans le spectacle, 

j'ai remarqué que l'on pouvait extraire un ordre de priorité qui fonde la mission de la 

compagnie HVDZ. Les images des quartiers et les portraits des habitants (que l'on 

pourrait nommer "Le cadre de vie et ces habitants"), sont présents vingt-et-une fois. Les 

témoignages le sont vingt fois. Les actions artistiques sur le plateau et en vidéo sont 

présentes dix-huit fois. L'ensemble du travail réalisé avec des scolaires, douze fois. Et 

enfin, les lectures sont présentes sept fois. 

Le cadre géographique avec les portraits et les paroles des habitants est l'axe 

principal du travail. Guy Alloucherie propose bien un théâtre où le sujet principal est le 

peuple.  
 

Ensuite,  viennent les actions artistiques. Cette présence permanente de la danse et 

du cirque permet d’éveiller la sensibilité artistique des gens. Elle permet aussi une 

sensibilisation culturelle à travers cet art populaire qui est le cirque et à travers aussi cet 

art plus abstrait qui est la danse contemporaine.  
 

S'en suit le travail fait avec des scolaires. La Veillée travaille sur le temps présent, 

le "ici et maintenant". Cependant cette préoccupation du travail avec les jeunes 

générations démontre l'importance accordée à la transmission. Comme me disait Guy 

Alloucherie : « L'avenir c'est eux49 ! » 
 

Pour finir il y a les lectures au fil desquelles se déploient les paroles de la 

compagnie, leurs révoltes, leurs réflexions, leurs points de vue. Ils parlent de 

coproduction et de co-création avec les habitants. De la même manière qu'ils le 

demandent aux habitants, il est important pour eux d'annoncer où ils sont, de donner 

leurs points de vue sur leur manière d'habiter le monde. 

                                                
49 Interview de Guy Alloucherie, propos recueillis par Jean-Baptiste Roybon le 30.11.11 cf. : CD annexe 
piste 1. 
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Fig 6 et 7 : Représentation de la Veillée  
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4. Un théâtre du vivre ensemble  
 

Le « vivre ensemble » est un thème récurrent du débat politique en France. Depuis 

une quinzaine d'années il est devenu une préoccupation politique tant à gauche qu’à 

droite. Le constat évident d'une dégradation du lien social et politique va produire une 

volonté de refonder le vivre ensemble. 

Aujourd'hui ce débat s'est renforcé dans le discoure des politiciens face au 

phénomène de ghettoïsation. L’immigration et les références à la religion, à l’ethnie ou 

à la culture, sont souvent stigmatisées comme les causes majeures qui participent à la 

difficulté de vivre ensemble. François Hollande, pendant les primaires socialistes, va 

inscrire le « vivre ensemble » comme l'un des thèmes de sa campagne : 

 
Le grand enjeu c'est le vivre ensemble. Est ce que l'on est capable dans 

un pays comme la France d’être encore uni par des valeurs, par des principes, 
par un destin commun ? Nous pouvons en douter, car ceux qui vivent en milieu 
rural ne trouvent pas forcément de similitude avec ceux qui vivent dans les 
quartiers populaires. On a besoin de ce vivre ensemble, alors comment faire ? 
Car quand la promesse républicaine se retire, alors c'est la promesse religieuse 
qui s'installe. Quand l'idée laïque n'a plus de sens dans un quartier, alors c'est 
l'idée de la communauté religieuse qui s'impose. Voici l'un des grands défis50. 

 

 

Ces cinq dernières années, le débat sur « le vivre ensemble » a eu tendance à se 

réduire sur l'Islam, et à stigmatiser injustement la communauté musulmane. Claude 

Guéant, ancien ministre de l’intérieur et de l’immigration du gouvernement de Nicolas 

Sarkozy, annonce lors d'un débat sur la laïcité : « En 1905 il y avait très peu de 

musulmans en France. Aujourd'hui il y en a entre cinq et dix millions. Or cet 

accroissement du nombre de fidèles et un certain nombre de comportements, pose 

problème.51 » 

 

                                                
50HOLLANDE François, 3ème débat des primaires socialistes, 
http://www.dailymotion.com/video/xlhx2t_3e-debat-le-vivre-ensemble_news le 31 05 2012, dernière 
consultation le 04 juin 2012. 
51 FASSIN Eric, professeur de Sciences politiques à l'Université Paris VIII - Saint-Denis- Vincennes, lors 
d'un débat organisé par Mediapart et Le Paris du Vivre-ensemble le 5 avril 2011, 
http://blogs.mediapart.fr/edition/complices/article/050411/face-au-debat-sur-lislam-nous-voulons-poser-
une-autre-question, dernière consultation le 04 juin 2012. 
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Le 3 novembre 2011 l’incendie criminel des locaux de Charlie Hebdo suite à une 

caricature de Mahomet va réanimer violemment ce débat. Michaël Szadkowski, 

journaliste au Monde écrit à ce sujet :  

 
Les débats à propos de l'incendie d'un Charlie Hebdo prenant pour cible 

les religions, se nichent en creux des interrogations sur le "vivre ensemble", une 
quête de sens sur la manière dont évoluent nos règles communes de 
société. Loin de tous vouloir attiser les haines communautaires, de nombreux 
commentaires lus cette semaine réclament l’apaisement, le respect des 
individus et des communautés et l'ouverture au dialogue52. 

 

 

L'observation de cette fracture sociale depuis le milieu des années 1990 a conduit 

à intégrer au sein des politiques de la ville des projets visant à inclure à nouveau 

l'histoire des immigrations et le partage des cultures. Une nouvelle définition concernant 

le rôle de l'artiste et du théâtre va émerger : 

 
Les hommes de théâtre ne doivent plus seulement se préoccuper de la 

venue du plus grand nombre dans leur théâtre, ils doivent également contribuer 
à renforcer la cohésion sociale, selon le principe que "l'action culturelle et 
artistique offre l'occasion de participer à une activité sociale" et peut favoriser 
"la restauration de la communication dans la ville53. 

 
 

Ainsi le théâtre a pour mission de contribuer à renforcer la cohésion sociale, en 

contrepartie des subventions reçues.   

Cependant, on observe que les artistes, comme Armand Gatti ou Géraldine 

Bénichou, qui répondent à cette mission, travaillent avec des populations qu'ils 

définissent comme exclues de la société. L'utilisation du mot « exclu » a remplacé 

depuis la fin des années 1980 l'utilisation du vocable de « l'exploité », du « dominé », 

du « travailleur », du « prolétariat », de « la classe ouvrière » et de la « lutte des 

classes ». 

 

                                                
52SZADKOWSKI Michaël, Journaliste au Monde.fr 
http://rezonances.blog.lemonde.fr/2011/11/03/incendie-a-charlie-hebdo-libertes-et-vivre-ensemble-en-
debat/, dernière consultation le 04 juin 2012. 
53 BLONDEL Alice, « Poser du Tricostéril sur la fracture sociale. L'inscription des établissements de la 
décentralisation théâtrale dans les projets relevant de la politique de la ville. », cité d’après HAMIDI-KIM 
Bérénice, Les Cités du « théâtre politique en France, 1989 – 2007…, op. cit., p. 460 
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Le prolétariat est sorti du langage politico-médiatique par la même porte 
que la classe ouvrière : en appeler aux prolétaires de tous les pays passerait 
aujourd'hui pour une bouffée incontrôlable de nostalgie du goulag. Cette classe 
pas comme les autres, cet opérateur du litige qui portait en lui la disparition de 
toutes les classes a été congédié en même temps qu'elles, ce qui est logique. 
Avec lui ont disparu derrière le décor les opprimés et les exploités. Les esprits 
compatissants admettent que de telles catégories existent au loin, dans les 
favelas brésiliennes, ou les sweatshops asiatiques. Mais dans la démocratie 
libérale il ne saurait être question d'exploitation ni d'oppression. Ces mots 
impliqueraient en effet qu'il existe des exploiteurs et des oppresseurs, ce qui 
s'accorderait mal avec la fin proclamée des relations de classe. Pourtant, il 
fallait bien trouver une façon de désigner ceux qui vivent dans la misère, 
désormais trop nombreux pour être simplement frappés d'invisibilité. Les 
experts les ont baptisés : ce sont les exclus54. 

 
 

Contrairement à la lutte des classes sociales, les exclus ne sont les victimes de 

personne. Il ne s'agit plus en effet qu’artistes et victimes combattent ensemble un 

adversaire, unis par leurs convictions idéologiques et par leur lutte politique. L'artiste 

devient un témoin extérieur à la situation d'une victime dont il vient en aide. 

 
Ce glissement sémantique amène en effet à accepter que la lutte contre 

l'injustice soit remplacée par la compassion, et la lutte pour l'émancipation 
par les processus de réinsertion et l'action humanitaire. L'image 
traditionnelle de l'homme du peuple héroïque - Jean Valjean - fait place à la 
figure pitoyable de l'exclu, « défini d'abord par le fait d'être sans - sans parole, 
sans domicile, sans papiers, sans travail, sans droits55. 

 
 

Ainsi, peut-on parler d'un théâtre qui favorise le « vivre ensemble », quand les 

populations avec lesquelles les artistes travaillent sont stigmatisées, comme exclues de 

la société, et ainsi ne permettent pas au public de se reconnaître et de partager des 

situations communes ? 

Les Veillées de Guy Alloucherie échappent à cette stigmatisation de l'exclu 

puisqu'il travaille avec l'ensemble de la population d'un quartier. Cependant ce ne sont 

pas n'importe quels lieux puisqu'il intervient essentiellement dans des quartiers 

populaires qui rassemblent majoritairement une population ouvrière. Guy Alloucherie 

me dit à ce propos : 

 

                                                
54 TIRBOIS Thierry, « Eric Hazan, LQR. La propagande du quotidien », Lectures [En ligne], Les 
comptes rendus, 2006, mis en ligne le 14 mai 2006, consulté le 04 juin 2012. URL : 
http://lectures.revues.org/290, dernière consultation le 04 juin 2012. 
55 ibidem 
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Ça a du sens d’être dans les quartiers populaires, quand on n’y est plus 
ça perd un peu de son sens. Les gens ne vivent pas de la même manière. Dans 
les quartiers populaires ils ont une vie commune, ils y a un investissement 
associatif, ils vivent ensemble et ça c’est intéressant pour nous. Dans des 
quartiers plus bourgeois, plus riches, les gens ils prennent leur voiture, ils 
bougent, il n’y a pas vraiment une vie de quartier56. 

 

 

Ainsi il préserve cette notion de classe ouvrière. Cependant existe-t-il encore une 

conscience de classe ? Il me semble que son travail participe à la reconstruction d'une 

conscience collective par la création et la reconnaissance des liens existant entre les 

gens.  

En effet ces quartiers vivent un phénomène de dépolitisation particulièrement 

important. Pour un grand nombre d'entre eux, le sentiment d'illégitimité culturelle et 

politique est si fort qu'ils n'utilisent pas leur droit de vote et ainsi s’excluent de la 

citoyenneté. L'écart qui sépare la participation des classes populaires de celle des 

couches aisées ne cesse de s'accentuer. Aux dernières élections européennes, les 

ouvriers se sont trois fois plus abstenus que les cadres. Cette logique de retrait de la 

sphère publique se traduit aussi par la moindre participation aux associations ou aux 

syndicats.  

De même le vote aux extrêmes, et particulièrement à l’extrême droite, manifeste 

un désaveu des politiques, mais aussi une difficulté à vivre ensemble et à créer du 

lien. Les couches populaires, notamment les ouvriers, sont celles qui votent le plus 

pour le Front National, ce parti recueillant depuis 1995 la plus grande part du vote 

ouvrier. Aux élections présidentielles de 2002, plus d'un tiers des ouvriers ont voté pour 

l'extrême droite.  

La région du Nord-Pas-de-Calais, où réside la compagnie de Guy Alloucherie, est 

l'une des régions qui détient l'un des plus forts électorats du Front National. Marine Le 

Pen a été conseillère régionale du Nord-Pas-de-Calais et depuis 2007 y a installé son 

fief dans la commune d'Hénin-Beaumont. Lors d'un entretient informel avec Guy 

Alloucherie en mai 2011 il me dit que la montée de l’extrême droite dans sa région 

d'origine a été un facteur important dans son choix de revenir à Lens. Il ne pouvait pas 

continuer à créer loin de sa région, de ses voisins et amis d'enfance, alors que ceux-ci, 

rongés par le chômage et la précarité se ralliaient au Front National.  
                                                

56 Interview de Guy Alloucherie, propos recueillis par Jean-Baptiste Roybon le 30.11.11 cf. : CD annexe 
piste 1. 
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Ainsi, cette volonté pour Guy Alloucherie de créer dans des quartiers populaires 

et particulièrement dans cette région est un acte militant. Les Veillées participent à 

recréer du lien et à faire du théâtre un lieu commun dans lequel se crée le sentiment 

partagé d'un bien commun. Dès lors le temps de la Veillée comme celui de la 

représentation, refonde une communauté politique, basé sur ce qui rassemble les 

hommes et non sur ce qui les divise.  

                

La manière dont je le pratique, depuis l’endroit où je le fais, il me semble 
que mon théâtre est militant. Cela ne signifie pas que le théâtre soit véhicule 
pour faire passer un message. Mon esthétique est marquée par le collage des 
textes, des gestes, des sons et des vidéos. Elle reflète en quelque sorte la 
complexité de l’être humain et du réel.[...]Ce qui est important pour nous, la 
compagnie, c’est de faire coïncider notre engagement militant avec l’action 
culturelle et la recherche artistique. Notre proposition s’attache à inscrire le 
particulier dans le général puisque pour l’équipe, collecter des histoires 
individuelles, c’est aussi et naturellement parler de l’histoire collective de notre 
société57. 

 

 

Pour rassembler les gens autour d'un objet commun qui est celui de la 

représentation, G. Alloucherie et sa compagnie cherche à réinterroger en permanence la 

place de l'artiste et celle de la culture. Ainsi les hypothèses apportées se construisent 

avec la population. Pendant les semaines où ils vivent avec les habitants, ils partagent 

avec eux la pratique de leur art, leurs récits, leurs anecdotes et réinterrogent leur place, 

celle d'artiste. 

 
C’est ensemble que l’on réfléchi. J’ai trop longtemps cru qu’au théâtre 

on savait et que les autres ne savaient pas. Quelle drôle d’idée de croire ça 
quand on est artiste, de s’enfermer dans une tour d’ivoire et que l’on détient la 
vérité. Il y a un savoir faire qui fait de nous des artisans, mais on ne détient pas 
la vérité sur ce que c’est l’art et la culture. C’est une volonté d’aller vers les 
gens, de converser de vivre ensemble, c’est même un appel au secoure de notre 
côté, de dire aux gens aidez-nous car nous on sait plus comment être artiste. 
C’est quoi pour vous être artiste58? 

 

 

                                                
57MALEVAL Martine, Guy Alloucherie face au désordre du monde Changer l'art, Transformer la société 
- Art et politique 2,Textes réunis par Jean-Marc Lachaud et Olivier Neveux, L'harmattan, Ouverture 
philosophiques, 2009. Source :http://www.hvdz.org/pointsdevue.php, dernière consultation le 04/06/2012. 
58ALLOUCHERIE Guy, Au commencement était la base 11/19..., op cit p.49 



 53 

La compagnie réside le plus souvent dans les Maisons de Quartiers, là où les 

habitants se rassemblent pour vivre ensemble autour d’activités communes. Les paroles 

recueillies mettent l’accent sur les liens sociaux que chacun entretient avec le quartier, 

sur la solidarité qui existe encore dans les quartiers populaires. . 

On pourrait se demander, de quoi le spectacle rend-il compte, autre qu'une forme 

documentaire sur des quartiers populaires ? J’ai posé cette question à Jérémie Bernaert 

qui m’a répondu : « du vivre ensemble, de la manière qu’un quartier vit  ensemble.59» 

Pour mettre en relief cette notion du vivre ensemble et de son importance, G. 

Alloucherie et sa compagnie inscrivent la parole dans un présent presque immédiat. 

Didier Cousin note à ce sujet : « Il s’agit moins d’un travail sur la mémoire que d’un 

travail sur comment ça vie ensemble maintenant, car ce qui est maintenant est 

vrai.[...].60» 

Ainsi les présentations des Veillées, ne peuvent pas s'inscrire dans une durée. 

Elles sont forcément éphémères. C'est dans ce rapport au présent et à travers des 

expériences partagées, qu’artistes et habitants construisent ensemble le spectacle de la 

Veillée. Marie Letellier compare les Veillées à la naissance des danses folkloriques : 

« Pour construire les fondations d’une maison, les propriétaires invitaient les gens du 

village pour danser sur la terre afin de créer une chape solide. C’est ainsi que sont nés 

certaines danses folkloriques. La Veillée c’est un peut ça. Ils vivent ensemble pendant 

trois semaines avec de la danse du cirque des échange de paroles, et à la fin les artisans 

construisent un spectacle61.» 

 

Pour conclure, le travail de G. Alloucherie est envisagé comme un moment de 

création qui permet de rassembler les habitants d'un quartiers autour d'un projet collectif 

et fédérateur, au-delà des particularismes identitaires, et des degrés d'intégration 

économique et social.  

Les Veillées, tant dans le temps de création que celui de la présentation, 

constituent un événement artistique mais aussi politique, au sens où elles créent un 

sentiment d’appartenance collective et participent à refonder le « vivre ensemble ». 

                                                
59 Interview de Jérémie Bernaert, propos recueillis par Jean-Baptiste Roybon le 02.12.11 cf. : CD annexe 
piste 4. 
60 Interview de Didier Cousin, propos recueillis par Jean-Baptiste Roybon le 02.12.11 cf. : CD annexe 
piste 3. 
61 Interview de Martine Candre, Camille Blanc et Marie Letellier propos recueillis par Jean-Baptiste 
Roybon le 01.12.11 cf. : CD annexe piste 2. 
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4.1.  La Veillée, une forme de démocratisation culturelle  
 

Dans cette dernière partie, je ne souhaite pas rentrer dans l'histoire de la 

démocratisation culturelle, ni dans le débat, pour savoir s’il est encore efficient de nos 

jours d'utiliser ce terme.  

Suite au colloque sur « la médiation dans les arts de la scène » organisé par l'Unité 

R&D à la Manufacture (haute école de suisse romande), je me suis rendu compte que 

les Veillées de G. Alloucherie répondent à une démocratisation culturelle. Emmanuel 

Wallon donne la définition suivante : 
 

Si difficile soit-elle à satisfaire, l'exigence d'un accès à l'art du plus 
grand nombre d'individus constitue donc logiquement l'alpha et l'oméga de 
la politique culturelle, dans des régimes qui prônent à la fois la liberté de 
création et l'égalité entre les citoyens. Connue sous le nom de 
démocratisation culturelle, cette ambition embrasse en pratique des activités 
de natures et d'intensités très variées.[...]La démocratisation Culturelle 
suppose non seulement l'accès du plus grand nombre de citoyens aux biens 
culturels, mais encore l'appropriation par la majorité d'entre eux des 
instruments et des compétences permettant d'en tirer un profit personnel, sur 
un plan affectif, spirituel ou intellectuel, afin d'être en mesure de contribuer 
pleinement à la vie de la cité, qui n'est pas tissée que d'utilité, mais aussi 
d'émotions et d'opinions.62 

 

Pendant le colloque, Emmanuel Wallon a énuméré les différents freins à l'accès 

à la culture : 
 

• Le premier point et que l’accès à l’offre culturelle ne peut pas être refusée à 

quelque citoyen que ce soit pour des raisons d’ordre économique, sociale, 

politique ou religieux.  

 

La représentation de la Veillées est gratuite. Pendant les semaines de création le 

travail se déroulent dans des lieux où l'ensemble de la population se côtoie (la rue, le 

marché, les Maisons de Quartiers, les écoles, les commerces). Ainsi, la participation 

n’entraîne aucune raison d'ordre économique, sociale, politique ou religieuse.  

                                                
62 WALLON Emmanuel, « Méditer la Médiation », in SUTERMEISTER Anne-Catherine La médiation 
culturelle dans les arts de la scène, actes du colloque R&D, Manufacture, Lausanne, 2011 p. 11 et 12. 
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• Le second point est de donner aux citoyens la possibilité de dominer la 

complexité des messages culturels qui lui sont donnés, et assimiler les codes 

sémantiques et symboliques.  

 

La compagnie créer avec les habitants, c’est leurs paroles et leurs images qui 

composent la dramaturgie du spectacle. Quant aux formes artistiques comme la danse, 

le cirque ou les textes lus, les habitants ont pu déjà les apprivoiser pendant les semaines 

de création.  

 

• Le troisième point est de participer à une expérience sociale.  

 

La démarche de résider pendant trois semaines dans le quartier au contact des 

habitants pour fabriquer une œuvre sur eux et avec eux, crée une expérience sociale. 

 

• Le quatrième point est la fréquentation d’un espace culturel. 

 

Le spectacle de la Veillée est toujours présenté dans un théâtre ou sur une scène 

national si il en existe une. A l’exception de la Veillée de Dunkerque ou la scène 

national était en travaux. La représentation s'est ainsi déroulée dans la salle de spectacle 

d’une des Maisons de Quartier.  

 

Le travail de Guy Alloucherie semble rompre tous les freins qui empêchent l'accès 

à la culture et ainsi répond aux exigences de la démocratisation théâtrale.  
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Conclusion 

 
Au début de ce travail, il y a une année, la découverte du théâtre de Guy 

Alloucherie me semblait répondre à aucune autre référence théâtrale. A mesure de cette 

recherche j’ai pu découvrir le contexte historique dans lequel son travail s’inscrit et 

comment il rayonne actuellement parmi les grands débats politiques et artistiques de 

notre époque. 

G. Alloucherie et sa compagnie, par ce théâtre « du vivre ensemble » s'inscrivent 

dans une résurgence du théâtre politique. Ils participent ainsi, à l'un des grands débats 

de société que traverse notre époque : comment vivre ensemble ? A la différence du 

théâtre postpolitique, ils revendiquent un optimisme à faire changer le monde et 

décident de ne pas représenter la difficulté de vivre ensemble mais plutôt de créer du 

lien afin de refonder ce « vivre ensemble ». En répondant aux exigences de la 

démocratisation théâtrale, G. Alloucherie refonde un théâtre du peuple où l'art ne 

s'observe pas comme une performance créant la fosse entre la scène et la salle, mais 

comme une grande manifestation où chaque histoire et une partie de l’œuvre. Ainsi l'art 

devient commun et universel. 

 

Cependant sur le terrain j'ai pu observer un écart entre cette démarche que j'ai 

analysée et la réception de l’œuvre par certains habitants de Dunkerque. Un mois après 

la Veillée de Dunkerque, j'ai interrogé des habitants, que j'ai rencontré dans les Maisons 

de Quartier où la compagnie a résidé. Le discoure majoritaire qui en ressort est qu’ils 

ont beaucoup apprécié les trois semaines de résidence mais que le spectacle faisait trop 

l’apologie des Maisons de Quartier. Ils ont eu l’impression que leur quartier se résumait 

aux Maisons de Quartier : 
 

Ça a été une très belle Veillée. Mais quand même ce que je me 
permettrais de dire, quant au résultat, c'est que c'est une bonne publicité 
pour la Duchesse, qui est l'association qui regroupent les quinze Maisons de 
Quartier de Dunkerque.[...] Pour moi j'ai trouvé que le quartier n'était pas 
assez représenté en tant que tel, c'était le quartier par rapport à la 
Duchesse.[...] Alors pour moi qui suis président de cette Maison de Quartier 
c'est un bon point. D’ailleurs le grand président m'a dit que ce serait bien de 
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demander le film pour le présenter à la prochaine assemblée générale, c'est 
une publicité magnifique de la Duchesse63. 

 

On sent qu'il [Guy Alloucherie] a été impressionné par ce qu'il se 
fait dans les Maisons de Quartier. A partir de là, ce n'est pas vraiment une 
représentation du quartier. Pour nous qui participons à la Maison de 
Quartier, c'est notre quotidien, du coup ça ne nous sort pas tellement. [...] 
En plus le spectacle n'a pas pu se faire au Bateau Feu (scène nationale de 
Dunkerque) car il était en travaux, il s'est fait ici64. 

 

Ce constat me permet d'ouvrir le sujet sur la question suivante : Les Veillées ne 

sont-elles pas détournées comme médiation culturelle au profit des communes, qui s’en 

servent pour justifier leur dynamisme culturel ? Le succès que rencontre les Veillées (il 

y a déjà deux années de Veillées programmées), ne bénéficie-t-il pas d’intérêt 

politique ? 

Cependant plusieurs facteurs seraient à prendre en compte pour continuer cette 

réflexion. Il serait injuste de généraliser toutes les Veillées à partir de celle de 

Dunkerque. De plus les témoignages ci-dessus ne représentent que deux personnes sur 

l'ensemble des habitants qui ont participés. Un autre point important fut que le spectacle 

s'est déroulé dans une Maison de Quartier et non dans un théâtre. Le fait que les gens se 

voient « chez eux » plutôt que dans un théâtre, participe peut-être à leur réactions. Le 

dynamisme particulièrement actif de ces Maisons de Quartier, représentatives de ce 

« vivre ensemble » n'a-t-il pas fasciné, plus que d'ordinaire G. Alloucherie et les 

membres de sa compagnie ? Peut-être que cette situation est tout à fait consciente chez 

eux et assumée et leur permet d'une part de porter ce projet du « vivre ensemble » et 

d'autre part de nourrir en permanence les autres projets qu'ils font à côté. 

Les Atomics que Guy Alloucherie nomme la Veillée des Veillées fut jouée en 

janvier 2012. Par ce spectacle G. Alloucherie me dit « qu'il s'agit de faire le point sur les 

Veillées et de savoir si au bout de dix ans, ça a encore du sens de continuer65. »3 Cette 

interrogation permanente que pratique G. Alloucherie et son équipe, sur la place de 

l'artiste et son utilité, témoigne de la richesse de leur démarche. Ils ne sont pas à la 

                                                
63 Interview du président de la Maison de Quartier de Rosendaël, propos recueillis par Jean-Baptiste 
Roybon le 03.12.11 cf. : CD annexe piste 5. 
64 Interview d’une bénévole de la Maison de Quartier de Malo, propos recueillis par Jean-Baptiste 
Roybon le 03.12.11 cf. : CD annexe piste 6. 
65 Interview de Guy Alloucherie, propos recueillis par Jean-Baptiste Roybon le 30.11.11 cf. : CD annexe 
piste 1. 
 



 58 

recherche d'une forme, ils sont ancrés dans le présent à l'écoute des gens qui peuplent 

leur horizon. 
 

A un moment donné de la discussion, ils m'ont demandé pourquoi on 
faisait ça et je leur ai dit – pour ça, pour cette rencontre là. Comme dirait 
Nietzsche, débarrasser du poids du passé et des illusions de l'avenir, être 
dans le présent, dans cette sensation de l'éternité de présent !66 

 

                                                
66 MALEVAL Martine, Guy Alloucherie face au désordre du monde op cit, p. 100. 
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Annexe 

 
Protocole des Veillées, comme un recueil de leurs règles du jeu. 
 

Les Pas-de-Porte  

 

Faire le portrait, en vidéo, des habitants posant devant leur porte. Portrait en 

pied, posé, légèrement mouvant qui dure trente secondes. Comme une photo, mais en 

vidéo. L’occasion de faire du porte-à-porte pour rencontrer les habitants, sans préjugé, 

sans critère préalable, ou plutôt en mettant comme seul et unique critère le fait qu’ils 

habitent là. Pour faire une galerie de portrait des habitants. 

 

Les Pas-de-Couloir  

 

Dans un couloir de lycée, de collège, d’école, d’usine… faire poser un usager du 

lieu sur le même principe que les Pas-de-Porte. Trente secondes, dans un couloir, une 

perspective fuyante, ou alors devant des casiers de couleur. Les Pas-de-Couloir sont 

ensuite projetés à l’endroit même où ils ont été filmés, sur un écran. Présence 

fantomatique, illusion d’optique, magie. L’installation est photographiée.  

 

Les Portraiturés 

 

Demander à des habitants qui occupent l’espace public, sur un banc, sur une 

place, en bas d’un immeuble, à un arrêt de bus, de poser tout en continuant leurs 

activités, leurs discussions.  

 

Les séries de portraits  

 

Dans une garderie, une école primaire, ou une maison de retraite, sur un fond 

uni, un fond blanc, série de portraits, en frontal, avec regard dans l’objectif.  
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Les photos de classe  

 

Dans un établissement scolaire, proposer à une classe de faire une photo de 

classe. Déclencher la caméra avant que le premier élève arrive dans le champ et ne la 

couper que quand le dernier est sorti. Dans ce laps de temps, la classe arrive, chacun 

choisi sa place, se prépare à donner son image et celle de son groupe. Laisser deviner 

l’architecture de ce groupe, des amorces de rapports entre les individus.  

 

Le protocole photo  

 

Proposer à une classe de choisir un champ photographique et, appareil photo sur 

pieds, le déclencher à chaque fois qu’un élève vient se placer dans le champ, où il veut. 

Trente photos pour une classe de trente : de la première - un élève seul dans un espace 

vide – à la dernière – trente élèves dans des positions libres. S’interroger sur les rapports 

de groupe et leur concrétisation dans l’espace. Se poser la question du cadre photo, de la 

composition d’image. Les séries de photos sont diffusées soit sur le blog, soit en 

diaporama rapide.  

 

Les followings  

 

Filmer, façon Gus Van Sant dans Elephant, un long travelling à la main qui suit 

une personne vue de dos, une personne qui arpente de longs couloirs, ou un chemin, ou 

une rue. Image d’une personne en mouvement dans son environnement, comme un 

guide qui ouvre la voie à une caméra subjective.  

 

Les Objets  

 

En porte-à-porte, demander aux habitants s’ils peuvent nous montrer un objet 

qui représente leur culture, leur histoire, ce qu’ils sont. Un objet emblématique. 

Photographie de l’objet, sur fond noir. Un petit musée des habitants. Donne lieu à une 

série diffusée sur les deux écrans et à la lecture simultanée de la liste des objets, en 

litanie. (Action inspirée d’une exposition du Group Material intitulée People’s choice.) 
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Toutes boîtes  

 

Arpenter les rues au hasard et mettre des tracts dans chaque boîte aux lettres. 

Excuse pour une promenade, et pour parler avec les gens qui entrent ou sortent de chez 

eux, aux gens qui se promènent.  

 

Interviews  

 

Rencontrer un habitant, un responsable associatif, un animateur, un dirigeant de 

structures culturelles ou sportives, etc. Prendre le temps de discuter des activités qui 

font vivre le quartier, parler des histoires et de l’Histoire, la vie de la ville et des vies 

des habitants, pendant une heure, avec la caméra posée là, qui filme la conversation. 

Laisser la conversation filer. Trois axes de questions : rapport au lieu, ville, quartier (ce 

qu’implique habiter ici), rapport au travail, conditions de travail (syndicalisme, structure 

de l’emploi localement, usines, chômage…), rapport à la culture, aux pratiques 

culturelles (quelle fréquentation des structures culturelles… ? )…   

 

Croisés  

  

Interviews courtes qui sont, lors du montage, réunies par thème. Croisé 

mémoire, croisé écoles…etc : trois ou quatre personnes abordent brièvement un même 

sujet, avec des points de vue proches ou différents.  

 

Godot  

 

Dans les classes de primaire, de collège ou de lycée, dans les maisons de retraite, 

avec des groupes : proposer un extrait d’En attendant Godot de Becket. L’un de nous 

joue Vladimir, et les personnes du groupe, chacune leur tour, jouent les mêmes 

répliques d’Estragon. C’est une scène de dispute. Les pousser à sortir de leurs gonds. 

Les répliques sont ensuite montées de sorte que nous, Vladimir, donnons la réplique à 

l’ensemble du groupe, Estragon.  
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Antigone  

 

Dans des classes de lycée, dans des groupes, parler de qui est Antigone, la 

rebelle, la révoltée. Parler de l’indiscipline. Imaginer qu’Antigone vient d’arriver dans 

le lycée ou le quartier. Qu’est-ce qu’elle fait ? Qui elle est ? A quoi ressemble-t-elle ? 

Par petits groupes, imaginer des petites saynètes auto mises en scène, qui racontent un 

bout de l’arrivée d’Antigone. Y ajouter des morceaux des textes originaux d’Anouilh, 

Sophocle, Bauchau, Brecht... La séance est filmée. Travail sur le rapport à la caméra, 

sur le cadrage et la gestion de l’espace-studio. Le tout donne lieu à un montage 

dynamique.  

 

Citations  

 

Sur de très nombreuses feuilles, des citations qui viennent de toutes sortes de 

lectures. Des phrases plus ou moins courtes dans lesquelles on peut se reconnaître, ou 

qui font réfléchir, ou sourire. Demander aux gens, au hasard des rencontres d’en choisir 

une, et de la dire en regardant la caméra.  

 

Un jardin n’est jamais fini, comme la prose. 

Rien ne finit, tout commence. 

Il faut porter du chaos en soi pour accoucher d’une étoile qui danse.  

Et lui le révolté, qui cherche la tempête, comme si dans la tempête régnait la paix.  

Etc… 

 

Stand de Portraits-citations  

 

Au marché ou dans un endroit où il y a du passage (sortie de métro, sortie 

d'école…), étaler au sol une série de citations sur des feuilles A3. Eveiller la curiosité, 

donner le tract, expliquer la démarche et proposer aux passants de poser trente secondes, 

devant la caméra, en tenant devant eux le papier avec la phrase de leur choix. Portrait en 

creux. Jouer sur l’image donnée et l’auto-énonciation.  
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Lectures publiques  

 

Aller dans des endroits de passage inattendus pour lire des textes au micro, avec 

la sono portable. Textes politiques très revendicatifs et anecdotes du quartier. L’Histoire 

et les histoires. Dans la galerie marchande d’une grande surface, à la gare RER, sur un 

parking, dans une station service…  

 

Manifestation poïélitique  

 

 Avec des pancartes sur lesquelles sont écrites des citations (le bonheur est là où 

je suis, Rien de grand dans le monde ne s’est accompli sans passion, L’amour est plus 

juste que la justice et plus vrai que la vérité, Rien ne finit tout commence…), se 

promener dans le quartier et profiter de la surprise que cela crée pour discuter avec les 

passants. Utiliser ouvertement un mode d’action militant pour parler d’art.  

 

Portraits chinois  

 

Parler du quartier à travers ses références culturelles : et si votre quartier était un 

livre ? un film ? une musique ? et s’il avait un prénom ? les réponses sont filmées et 

donnent lieu à des séquences en litanies.  

 

Les quatre questions  

 

Dans les collèges et lycées, poser aux élèves quatre questions :  

 

- Qu’est-ce que ça raconte, pour vous, d’être d’ici ? 

- Si vous pouviez changer quelque chose dans votre collège / Lycée qu’est-ce que vous 

changeriez ? 

- Si vous pouviez changer quelque chose dans le monde, qu’est-ce que vous 

changeriez ?  

- C’est quoi pour vous, un art engagé ? 
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Leur faire écrire leurs réponses sur un papier, mélanger les papiers et les 

redistribuer au hasard. Demander à chacun d’entre eux de jouer la réponse de leur 

camarade. Filmer ces séries de réponses et les diffuser en litanies.  

 

Images du quartier (les images de Jérémie Bernaert)  

 

Images d’architectures, de rues, de bâtiments, images de détails de la ville. Des 

photos en vidéo, portraits de quartier en mouvement.  

 

Danse et acrobatie dans la ville  

 

Arpenter la ville avec les danseurs et acrobates et évoluer dans des lieux 

symboliques : danser en bas d’un immeuble, la nuit, éclairé par des phares de voiture, 

faire du mât chinois dans un kiosque à musique, à l’heure de sortie des écoles, danser un 

Adage sur un wagon désaffecté ou sur le toit d’une bibliothèque.  

Ces moments sont parfois filmés pour être diffusés dans le film, et parfois 

simplement offertes aux passants, sans caméra.  

 

Offrir une danse  

 

Faire du porte-à-porte pour proposer aux gens de danser pour eux, maintenant, 

dans leur salon, dans leur jardin, ou là, dans la rue, sur le pas de la porte.  

 

Danses de proximité  

 

Aller de commerce en commerce et proposer d’offrir une danse au commerçant 

et à ses clients, dans une poste, une boulangerie, une épicerie, un marchand de vin, un 

bistrot… 

 

Prénoms  

 

Demander aux élèves d’un établissement scolaire de dire leur prénom en 

regardant l’objectif de la caméra. Les prénoms sont montés en bout à bout et constituent 

une séquence en litanie qui fait une galerie de portraits de l’établissement.  
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Ateliers au pied levé / échanges  

 

Proposer des échanges dans les ateliers de MJC ou centre sociaux : proposer une 

danse, participer à un atelier, donner des techniques (en percussion corporelle, en danse, 

en acrobatie) et/ou suivre un cours/atelier.  

 

Les ateliers d’écriture au pied levé  

 

Lors d’une intervention de danse en centre de loisir ou école, demander aux 

enfants qui ne participent pas à l’atelier de dire vite, en vrac, des mots qui peuvent 

décrire la situation, ce qu’il se passe. L’atelier d’écriture au pied levé permet d’inclure 

les enfants qui n’ont pas l’autorisation d’être filmés, ou qui ne peuvent pas participer 

physiquement à un atelier.  

 

Journal / blog  

 

Ecriture quotidienne d’un journal de bord, racontant les rencontres, les 

anecdotes, l’histoire du quartier, mais aussi racontant l’itinéraire de l’équipe dans ce 

quartier, les points de vues, les débats qui nous animent, les réflexions inspirées par le 

quartier, ou par l’actualité, etc.  

Ce journal comprend des textes et des photos.  

 

Le il y a  

  

Un texte basé sur un brainstorming de l’équipe sur ce qu’il y a dans le quartier et 

dans ces quinze jours de veillée.  

 

Lecture sur scène  

 

Une partie du journal/blog - avec ses anecdotes et vie du quartier - mélangé avec 

les textes politiques - un corpus de textes très ouvertement engagé. Cet ensemble de 

textes est parsemé tout au long du spectacle, morcelé en blocs de deux minutes, et lu sur 

scène, au micro.  
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Le spectacle, la Veillée  

 

La soirée de la Veillée permet de rendre compte de notre passage dans la ville, le 

quartier, l’établissement scolaire, etc.  

 

Le spectacle réunit  

 

De très nombreuses images prises pendant la présence de l’équipe sur place selon 

les protocoles énoncés ci-dessus. Les images sont projetées sur deux grands écrans 

disposés côte à côte sur le plateau.  

- Des danses et/ou acrobaties sur scène, devant les écrans 

- Des lectures de textes 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  


